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historien. C'est celui d'un journaliste, 
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Golfe : erreurs et réalités 


(dialogue ingénu) 


Lui est un de mes familiers, 
un intime, le plus proche 
e depuis très longtemps, ce que 
fut — à ma modeste échelle — Sancho pour 
Don Quichotte, à ceci près que mon serviteur 
fidèle, ce sont surtout des vérités premières 
qu'il me sert. 

— Que faites-vous ce matin ? me dit-il 
après que nous nous fûmes donnés le 
bonjour. 

— J'écris pour Choc. 

— Ce ne doit pas être facile. Vous devez 
être gêné. 

— Pourquoi ? 

— Le ridicule. 

— Quel ridicule ? 

— Votre article : La 
guerre du Golfe n'aura pas 
lieu… 

— La citation est inexacte. J'ai écrit : La 
guerre du Golfe n'aura (peut-être) pas lieu. 
Nuance. 

— De forme. 

— De fond. Outre l'allusion à Giraudoux 
{la guerre de Troie n'a-t-elle pas eu lieu ?) 
après avoir énuméré les arguments de la 
paix, je disais que les raisons de la guerre 
n'étaient pas moins convaincantes. 

— Prudence de plume. 

— Ça ne me convient guère. 

— Habileté de gros malin. 

— (Ça ne me va pas davantage. 

— Allez, soyez franc, reconnaissez-le, 
vous vous êtes trompé. Vous n'avez pas cru 
que nous ferions la guerre. D'abord, nous ne 
faisons pas la guerre. Nous faisons une 
opération de police, C'est M. Joxe qui le dit 
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et vous savez bien, depuis Carpentras, qu'on 
doit faire une totale confiance à M. Joxe. 

— Si nous faisons une opération de 
police, je ne vois pas pourquoi on exige le 
consensus national, l'union sacrée au nom 
des intérêts supérieurs de la patrie. Quand 
M. Joxe était le premier flic de France, et 
qu'il déclenchait une descente à Pigalle chez 
la mère Tatzy, il n'exigeait pas que les 
Parisiens et les Parisiennes en état d'alerte 
pieuse, accompagnassent d'audacieuses 
manœuvres en chantant Le Chant du 
Départ ! 

— Je vous l'accorde. C'était un artifice de 
procédure. La vérité c'est 
que, depuis le début, je n'ai 
cessé d'être partagé. Si 
méfiant qu'on soit, et gardé 
contre les bobards ; si cher 
qu'on ait payé pour être prévenu contre la 
manipulation et l'intox, on finit par se laisser 
abuser. J'ai cru, au début, que la puissance 
industrielle, technologique, militaire 
américaine allait écrabouiller l'Irak. Puis, le 
temps passant, qu'on trouverait une solution 
négociée avant d'en arriver aux extrémités 
du conflit armé. A partir d'octobre, je 
changeais d'avis tous les matins. Les jours 
pairs, la guerre me semblait inévitable et les 
impairs improbable. 

— C'est gênant quand on prétend lire dans 
le vol des oiseaux, surtout s'ils sont de 
mauvais augure. 

En effet. Quand je réfléchis. ça 
m'arrive. 

— Je n'osais le souligner. 

— Quand je réfléchis, je me 


10: R 


reproche trois erreurs. 

— Trois seulement ? 

— Trois principales. J'ai sous- 
estimé la volonté de guerre de Bush et 
d'Israël. Il est évident qu'ils ont mis le 
train de la guerre sur les rails et qu'ils 
ont poussé les feux en prenant bien 
garde que quelqu'un ne réussisse à 
l'immobiliser sur une voie de garage. 
Au jour que nous parlons (13 février), 
il n'est pas absolument certain qu'ils 
aient totalement réussi, puisque la 
bataille frontale n'est pas encore 
engagée. Mais enfin, c'est bien 
enclenché. 

Après avoir formulé cette même 
réserve, j'ai surestimé les capacités 
manœuvrières de Saddam Hussein. J'ai 
cru qu'il se dégagerait à la dernière 
seconde du Koweït, après avoir joué le 
plus longtemps qu'il lui fût possible de 
le faire, jusqu'où il pourrait aller trop 
loin. Là encore il n'est pas établi qu'il 
n'en sera pas ainsi. Mais c'est mal parti. 

Enfin, j'ai surtout oublié que la 
Russie était une nation de grands 
joueurs d'échecs. L'apparent 
alignement de Moscou sur 


Washington, je l'ai mis sur l'impérieuse 


nécessité où semblait être l'URSS 
d'obtenir davantage d'avantages des 
Etats-Unis. S'il m'est arrivé, par 
éclairs, d'imaginer ou de deviner à 
demi, que le jeu soviétique dans le 
Golfe était d'une tout autre 
complexité ; que dans le seul domaine 
du chantage économico-politique, 
Gorbatchev pouvait favoriser 


l'aventure militaire de Bush au Moyen- 


Orient pour l'éloigner de l'Europe, 
ajouter à ses difficultés, l'embourber 
dans un Afghanistan arabe, et le mieux 
tenir dans les marchandages en faisant 
monter les tarifs de sa complicité, ce 
qui impliquait qu'on entrât dans la 


nn. 


guerre, je n'ai pas retenu cet aspect de 
la situation, tant ce calcul était 


dangereux pour celui qui l'échafaudait. 


S'il y a quelqu'un qui aurait dû se 
souvenir des diplomaties croisées de 
1930. des feintes, des pièges et du 
pacte germano-soviétique, c'est 
pourtant moi. 

— Bref, vous vous êtes mis le doigt 
dans l'œil. 

— Pas au point d'être aveuglé sur 
tout. 

Je ne me suis pas trompé, dès le 
début, sur les responsabilités graves (et 
en partie aveugles) de l'Amérique et 
d'Israël. 

Ni sur la nécessité pour la France de 
nous engager le moins possible dans ce 
qui ressemblait à un règlement de 
comptes à OK-Corral mais pouvait 
déboucher sur une nouvelle forme de 
troisième guerre mondiale. Israël 
prétendait n'y être pas impliqué et s'en 
tenir à l'écart ? Pourquoi aurions-nous 
été plus intéressés que lui par ce 
conflit ? Nous n'avons pas de frontières 
voisines de l'Irak. Il ne menaçait pas 
nos intérêts vitaux. Nous aurions pu 
souscrire à la condamnation de l'ONU 
et nous limiter à l'embargo ? 

Le blanc-seing de fait que nous 
accordons aux Etats-Unis 
m'apparaissait redoutable, chargé 
d'imprévus dangereux. Je ne crois pas 
m'être trompé 

Je ne me suis pas trompé non plus 
en annonçant que si la guerre 
commençait, nul ne pouvait dire 
quand, ni comment, elle se terminerait. 

— Par la victoire de l'Amérique, 
c'est évident. 

— Sans doute, Les rapports de force 
le prouvent. Mais qui aurait imaginé 
que les Soviétiques baissent les bras en 
Afghanistan et que les Américains 
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soient vaincus au et | 
prévoyait que la Finlande contiend 
deux mois l'Armée Rouge et qu' 
aurait résisté beaucoup plus longtem 
si l'Angleterre et la France ne l'avaient 
délibérément trahie ? Il n'y à sans dou, 
pas une chance sur mille pour que Les e 
USA puissent être vaincus. Mais elle 
existe. 

— Vous y croyez ? 

— Elle existe. 

— Ce serait curieux, dit M. Lui, 

— Curieux pourquoi ? 

— Pour le Tribunal. 

— Quel tribunal ? Je ne vous suis 
pas. 

— C'est pourtant simple. Vous 
l'avez entendu comme moi. On nous l'a 
assez seriné. Cette guerre ne se 
terminera que sur un second Tribunal 
de Nuremberg. Or, dans des justices de 
ce type, ce sont toujours les vainqueurs 
qui jugent les vaincus. 

— Pour la bonne raison que, seuls, 
les vaincus ont commis des crimes de 
guerre et contre l'humanité. 

— Je ne vous le fais pas dire, 
camarade. En conséquence, si à la 
suite d'un extraordinaire concours de 
circonstances : dislocation de la 
coalition, explosion du front onusien 
par le départ des pays arabes et le 
retournement soviétique, etc., 
l'Amérique était battue, qui trouverait- 
on dans le box de Nuremberg II ? 

— Le président Bush et le général 
Schwarzkopf. 

— Ce serait fabuleux, dit M. Lui: 

— Mais dans la logique de la 
dernière fois, dis-je. 

Pour un coup d'accord, nous nous 
mîmes à sourire. 
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‘ordonnance de 

L référé, rendue 
le 4 février 

dernier par Mme 
Huguette Le Foyer de 
Costil, premier vice- 
président du Tribunal 
de grande instance de 
Paris, nous fait 
obligation de publier le 
« communiqué » de la 
LICRA, que vous 
trouverez ci-contre. 
C’est le lot de 
consolation que le 
tribunal a bien voulu 
accorder à l’officine de 
l’inusable Jean Pierre- 
Bloch, après l’avoir 
déboutée de son 
action visant à faire 
Saisir le numéro 37 du 
Choc du mois, dont le 
dossier était intitulé : 
« Les Juifs ont-ils 
poussé à la guerre ? ». 
Ce « communiqué » 
méritait d’être porté à 
la connaissance de 
nos lecteurs, car il 
contient un « scoop » 
qui avait échappé à 
notre sagacité : on y 
apprend, en effet, que 


PUBLICATION 
JUDICIAIRE À LA 
DEMANDE DE LA 

LIGUE 
INTERNATIONALE 
| CONTRE LE RACISME 
ET L'ANTISÉMITISME 


« À la suite de la publication dans la revue men- 
suelle Le Choc du Mois de février 1991 d'un article 
intitulé « LES JUIFS ONT-ILS POUSSÉ À LA 
GUERRE ? », le Président du Tribunal de Grande 
Instance de Paris, par ordonnance de référé du 4 
février 1991, en suite d'une demande faite par la 
Ligue Internationale Contre le Racisme et l'Antisémi- 
tisme, a décidé que devait être portée à la connaissan- 
ce du public la protestation émise au nom de la Com- 
munauté Juive par la LICRA, qui estime qu'une telle 
allégation constitue une provocation manifeste à la 
haine à l'encontre des Juifs et, dans le contexte actuel, 
une menace pour leur sécurité, » 


la LICRA s'exprime 

« au nom de la 
communauté juive ». 
Le CRIF — Conseil 
représentatif des 
institutions juives de 
France — et les 
cinquante-neuf 
associations qu'il 


fédère, peuvent aller se 


rhabiller ! Exit Jean 
Kahn ! Exit l'Alliance 
israélite universelle ! 
Exit le Fonds social juif 
unifié ! Exit le B’nai 
B'rith ! Exit 
l’Association des 
artistes peintres et 
sculpteurs juifs ! Exit 
Socialisme et 
judaïsme ! Exit le 
Centre Rachi ! Exit le 
Centre de 
documentation juive 
contemporaine ! 

Exit l’Union des 
médecins, dentistes 
et pharmaciens amis 
d'Israël ! 
Place à la LICRA ! 
Dormez, braves gens, 
Jean Pierre-Bloch 
veille sur votre 
sécurité ! 
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BOBARDS DE QUELLE ARMÉE 
GUERRE : C'EST POUR DEMAIN ? 


REPARTI COMME 


EN 14! P. 17 
VERS LA FIN DE 
CE L'ARMÉE DE 
TÉTGIE y CONSCRIPTION 
ABERRANTS DU p. 20 
GÉNÉRAL LACAZE 
LE CHANT DU 
CYGNE DE 
P. 12 L'ARMEMENT 
L'ARMÉE FRANÇAIS 
FRANÇAISE EST- 
ELLE VRAIMENT ire 
ADAPTÉE POUR CARNETS DE 
FAIRE LA GUERRE VOYAGE EN 
EN ARABIE ? ABSURDIE 
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orce est de constater que l’igno- 
FE l’autocensure et la 

recherche frénétique du sensa- 
tionnel, de préférence saignant, se sont 
conjuguées avec les mensonges et les 
rétentions d'informations des autorités 
militaires de la « coalition », pour 
aboutir à un « bourrage de crâne » 
digne de celui qui fut infligé aux Fran- 
çais au cours de la Première Guerre 
mondiale. Si les Ladislas de Hoyos, 
François de Closets et autre Bruno 
Masure avaient la moindre lumière sur 
la manière dont fut traitée l’informa- 
tion durant cette période, ils auraient 
sans doute eu l’occasion de mesurer le 
caractère dérisoire et ridicule de la plu- 
part de leurs prestations. 

De même que notre Service d'infor- 
mations et de relations publiques des 
Armées (SIRPA) a convenu avec les 
journalistes « accrédités » d’un « code 
de bonne conduite » selon lequel il 
n'était pas question de montrer des 
cadavres et autres images inconve- 
nantes dans le cadre d’une guerre 
« propre » et « chirurgicale », le 
« Bureau spécial de presse », constitué 
par l'état-major en 1914, a réuni le 7 
août tous les directeurs de journaux au 
ministère de la Guerre. La loi de 1849 
autorisait bien la saisie de tout organe 
de presse susceptible de porter atteinte 
au moral ou de fournir en temps de 
guerre des informations sensibles à 
l'ennemi, mais la censure ne pouvait 
agir à titre préventif. Il fallait donc 
s’assurer la collaboration des journa- 
listes pour éviter tout dérapage en ce 
domaine. Les intéressés ne se firent 
pas prier et, en 1914 tout du moins, ils 
firent leur « devoir » en manifestant, la 
plume à la main, un patriotisme au- 
dessus de tout soupçon. 


LES VILAINS CANARDS 


Contre toute attente, le vilain canard 
fut, lors de cette réunion du 7 août, le 
ministre de la Guerre en personne. 
Messimy, qui devait par la suite faire 
une guerre brillante à la tête d’un 
bataillon de chasseurs, eut en effet 
l'audace de manifester des doutes 
quant aux délais qu’il nous faudrait 
pour arriver à Berlin. Face à une 


GACHIS 


BOBARDS 


C'EST REPARTI 
COMME EN 14 


+ 
Faute d'avoir doté nos armées des 
moyens nécessaires à la mise en 
œuvre d'une politique française 
indépendante et cohérente, 
notre état-major n'a pas lésiné, 
depuis une vingtaine d'années, sur le 
terrain décisif de l'information et des 
relations publiques. 

A l'ère de la communication tous 
azimuts, il s'agissait de remplacer le 
« bourrage de crâne » de 14-18, 
la propagande de la Seconde Guerre 
mondiale et l'action psychologique 
des guerres coloniales, 
par une politique et des moyens 
adaptés à un « Etat de droit » 
qui constitue, comme chacun sait, 
un modèle démocratique 


au-dessus de tout soupçon. 


+ 
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assemblée médusée, il fit valoir que Ja 
guerre risquait d’être très longue et très 
difficile. Et s’il conclut, rassurant ;» 
extremis Son auditoire, en disant qu’il 
croyait pourtant à la victoire, son inter- 
vention fut très sévèrement jugée par 
les journalistes, effarés par une attitude 
bien proche du défaitisme.… Le pauvre 
Messimy, dont la réserve avait égale- 
ment agacé Poincaré, fut d’ailleurs mis 
à l’écart, le 26 août, du gouvernement 
Viviani remanié. 


LA MALÉDICTION 
DES LAITERIES 


Il convenait en tout cas, malgré cette 
fausse note déplaisante, de s’organiser 
rapidement pour rendre compte au 
pays du succès de nos armes. Il faut 
faire vite car l'information risque de ne 
pas suivre l’avalanche de victoires qui 
s’annonce. La guerre, en effet, sera 
courte, c’est une certitude... Il suffit 
que le « rouleau compresseur » des 
armées tsaristes se mette en marche et 
« la capitale de l'Allemagne est une 
proie sûre pour les Russes. » Tout 
cela est rapidement confirmé puisque, 
le 26 août, « les cosaques sont à deux 
jours de Berlin ». Le conflit prendra 
fatalement la forme d’une guerre-éclair 
car « le niveau atteint par les arme- 
ments est tel qu'une guerre longue est 
impensable quand on songe aux pertes 
humaines totalement insupportables 
qu'elle entraînerait… » 

Tout va donc très bien et le délire 
patriotique qui embrase Paris quand on 
présente à la foule les premiers dra- 
peaux pris à l'ennemi est de bon augu- 
re pour la suite. En attendant, le com- 
mandant Nusillard, chargé du « bureau 
spécial de presse » peut dormir tran- 
quille, les journalistes font leur devoir. 
Partout, la furia francese fait merveille, 
le drapeau tricolore flotte sur Mulhou- 
se — pas pour longtemps — et la libé- 
ration de l'Alsace est imminente ; à 
Charleroi, ce sont des ruisseaux de 
sang qui inondent la ville pendant la 
farouche bataille qu'y livre la V° armée 
(on saura par la suite que le furieux 
combat au corps à corps, maison Par 
maison, évoqué par de nombreux plu- 
mitifs a été totalement inventé, aucun 
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Le bourrage de crâne ne date pas d'aujourd'hui, Déjà en 1914, les poilus sont partis 
sur le front, persuadés que la guerre serait courte, fraîche et joyeuse, 


affrontement n’ayant eu lieu dans la 
ville de Charleroi, au point qu’il a fallu 
débaptiser un si sanglant événement 
pour lui donner le nom de « bataille 
des frontières ». 

Quand il apparaît que le conflit n’est 
pas celui qui était prévu et qu’à la fin 
du mois d’août 1914, le front est stable 
« de la Somme aux Vosges » on ne 
peut s'empêcher de songer au potentiel 
irakien, détruit à 80 % par l'offensive 
fulgurante des alliés en une nuit de 
bombardement et miraculeusement 
reconstitué au point d’être neutralisé à 
20 % seulement un mois plus tard. 
Qu'à cela ne tienne, le communiqué 


quotidien est là pour raffermir l’opti- 
misme du public. Nos troupes, dont la 
valeur est connue, triomphent de toutes 
des embüûches et les pertes de l'ennemi 
sont régulièrement deux ou trois fois 
supérieures aux leurs, Que dire quand 
on lâche nos terribles Sénégalais. De 
la même manière, toutes les missions 
des Jaguar sont immanquablement cou- 
ronnées de succès et on se demande 
encore pourquoi les Irakiens n'ont pas 
enterré, comme le reste, les précieux 
objectifs que constituent les dépôts de 
munitions... 

A force de fuir et de reculer, l’enne- 
mi arrive tout de même jusque sur la 
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Marne, où ses divisions d'élite, celles 
de la Garde bien sûr, s’enlisent lamen- 
tablement dans les marais de Saint- 
Gond, épisode totalement imaginaire 
mais propre à entretenir la ferveur 
guerrière du public. On peut constater 
également qu’une curieuse malédiction 
pèse sur les laiteries. Usine d’armes 
chimiques en Irak (information totale- 
ment démentie par des reporters du 
Washington Post et par des techniciens 
y ayant travaillé jusqu’en octobre 
1990), elles sont en 1914 des officines 
d'espionnage allemand et le bon 
peuple s’en prend ainsi aux établisse- 
ments Maggi, victimes d’une rumeur 
dont les origines demeurent toujours 
aussi mystérieuses. 

La diabolisation de l'ennemi 
demeure égale à elle-même, à trois 
quarts de siècle de distance. Là où les 
« Huns » de 1914 s’emparaient des 
horloges, tiraient au canon sur les 
églises transformées en. hôpitaux et 
coupaient les mains des enfants, les 
soudards irakiens violent les hôtesses 
de l’air (« événement » qui a fait la 
« une » de la presse anglaise au mois 
d'août et qui a été immédiatement 
démenti par les victimes supposées dès 
leur retour au pays, avec l'écho que 
l’on imagine...), pillent les magasins 
des laborieux et honnêtes Koweïtiens 
et arrachent de leurs couveuses des 
centaines de bébés prématurés. Et que 
dire du traitement infligé aux aviateurs 
alliés qui larguent des milliers de 
tonnes de bombes (si l’on en croit les 
chiffres officiels) sur le « potentiel 
militaire » irakien et qui ont été mal- 
menés (pardon, « torturés ») pour 
dénoncer l’action de leurs gouverne- 
ments. Les prisonniers japonais bénéfi- 
ciaires de la mansuétude américaine 
que décrit Norman Mailer dans Les nus 
et les morts n'ont jamais été traités 
d’une manière aussi barbare… 

Que dire de l’attitude du nouvel Hit- 
ler (le deuxième Arabe après Nasser à 
avoir été nominé pour ce titre) retenant 
des « otages » finalement libérés sans 
conditions, dans des hôtels de luxe et 
menaçant d'utiliser des armes chi- 
miques dont chacun sait qu’elles n’ont 
que peu d'effets sur des troupes préve- 
nues et protégées alors que les bombes 
à effet de souffle permettent une 
« attrition » satisfaisante, y compris sur 
des troupes protégées et enterrées. 

Est-il possible de discuter avec un 
tyran qui ose lancer sur le vaillant petit 
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peuple peuple israélien, redevenu telle- 
ment sympathique au monde entier, des 
Scud qui ont déclenché au moins trois 
crises cardiaques, des étouffements par 
masque à gaz, des intoxications par 
piqûres d’atropine anticipées, sans 
oublier les multiples accidents de la 
circulation dus aux embouteillages sur 
la route de Jérusalem, jusque-là épar- 
gnée par le « blitz » ? Comment oser 
établir un parallèle entre une agression 
de cette nature et le millier de gamins 
palestiniens tirés comme des lapins 
parce qu'ils lançaient des pierres sur 
les forces d’occupation en Cisjordanie 
et à Gaza ! Il faut avoir une conception 
bien élastique de la justice et du « droit 
international » pour placer sur le même 
plan la juste lutte du peuple israélien 
pour sa sécurité, terriblement menacée 
comme chacun sait et les quelques fau- 
teurs de troubles terroristes qui entre- 
tiennent à plaisir l’Intifada depuis trois 
ans. Mais, que l’on se rassure, l'Occi- 
dent veille, puisque le Monde du 16 
février 1991 nous apprend que des 
« spécialistes » français « débusquent 
les manipulations de la télévision ira- 
kienne.… » 


TROUPES D'ÉLITE 
CONTRE 
BÊTES FÉROCES 


L'issue ne fait de toute manière 
aucun doute. Déjà en 1914, les Boches 
étaient prêts à faire « Kamarade » dès 
que se déclenchaient nos meurtriers 
assauts. Quand on agitait, en plus, une 
bouchée de pain devant leurs visages 
faméliques, la reddition était acquise 
d'emblée et se transformait en une 
émouvante fraternisation. Il ne fait 
aucun doute que le même scénario va 
se reproduire dans les sables saoudiens 
où le colonel Thorette, un vaillant mar- 
souin commandant le 3° RPIMA — 
sans aucun doute un régiment 
d’« élite » — nous explique doctement 
que les pauvres bougres d’en face ne 
savent pas pourquoi ils combattent. 
C'est d’ailleurs par dizaines qu'ils se 
rendent, à l'exception de ceux de Khaf- 
ji qui, si l'on en croit le général 
Schwarzkopf, se sont battus comme 
des « bêtes féroces ». De même que le” 
Boche n'avait guère le choix entre le 
rôle du pleutre un peu niais et celui de 
la bête sauvage, l'Irakien ne peut être 
qu'un pauvre diable affamé, victime du 
tyran et terrorisé par les « bataillons 
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Le SIRPA occupe une place de 
choix au sein de notre dispositif 
militaire, au point qu’un 
commandement dans ce secteur du 
front constitue, depuis quelques 
années, une garantie d'accès aux 
plus hautes responsabilités, Avant 
de commander les écoles de 
Coëtquidan, un corps d'armée en 
Allemagne, la Force d'action rapide 
à ses débuts et l'état-major de 
l'armée de terre, le général Forray a 
ainsi préparé la guerre des 
communiqués et de l'image. Un 
combat qui consistait surtout à 
donner de l’armée l’image lénifiante 
et gentille qui la réconcilie avec un 
pays qui ne veut surtout pas faire la 
« guerre », qui accepte tout juste 
d'assurer sa « défense » — 
l'épithète « nationale » restant, 
comme dans le cas de l'éducation, 
tout à fait facultative — et qui 
consent simplement à garantir la 

« sécurité » des citoyens d'un Etat 
dont chacun sait et peut vérifier, 
par les temps qui courent, qu'il a 
déclaré depuis longtemps « la paix 
au monde ». 

La promotion du colonel Pinatel, 
au grade de général à son arrivée 
au SIRPA traduit l'importance 
accordée au front de l'information 
et du moral. Issu du 1er RCP, 
blessé en Algérie, brillant élève de 
l'Ecole de Guerre, ce militaire 
intellectuel, producteur de 
réflexions ambitieuses sur les 
incertitudes et les menaces 
continuant de peser sur notre 
pauvre monde, le général Pinatel 
voyait s'ouvrir devant lui les plus 
belles perspectives, jusqu'à ce 
qu'une prestation malheureuse, lors 
d'une émission télévisée consacrée 
à la guerre d'Algérie, l’encourage à 
s'orienter vers la communication 
civile. L'ancien du 1er RCP fut 
promptement remplacé par l’un de 
ses collègues du 2e REP, le colonel 
Germanos, lui aussi promu général 
pour assumer la lourde 
responsabilité qui consiste à 
persuader les Français qu'ils 
entretiennent une armée dont le 

« job » est « la paix ».… 

La guerre du Golfe — je veux 


== 


Patron du Sirpa, le général Germanos, dit « Ali », est tombé sur le front des médias. 


« Exxon Valdez » puissance quatre, 
réduite en fait par les photos de la sta- 
tion spatiale soviétique Mir à moins 
que la moitié d’une catastrophe compa- 
rable intervenue pendant la guerre 
Jran-Irak.… 

Les diverses remarques qui précè- 
dent montrent à l'évidence à quel point 
la « guerre du droit » était devenue 
indispensable. Il ne fait bien sûr aucun 
doute qu’elle contribuera pour long- 
temps à écarter le spectre de la barbarie 
menaçante. La France, soldat de 
l'idéal, aura pris sa part à la grande 
entreprise et il ne fait aucun doute que 
le nouveau Clemenceau qui nous gou- 
verne à bien gagné en cette affaire 
l'accès au Panthéon que réclament déjà 
pour lui Jack Lang et le « Rougeaud de 
Lille ». 


d'exécution » de la Garde « républicai- 
ne » — il faut dire « prétorienne » — 
du boucher de Bagdad ou bien un 
assassin fanatisé. 

On peut d’ailleurs penser qu'il sera 
nécessaire, après cette « der des ders » 
de faire remplir à tous les Irakiens, 
dans le but de séparer le bon grain de 
l’ivraie, le « questionnaire » qui a déjà 
servi voici un demi-siècle Outre-Rhin, 
dans le but d'opérer cette fois une 
nécessaire désaddamisation. 

Poussant le crime aux extrêmes, le 
Boche n’hésitait pas à brûler la biblio- 
thèque de l’université de Louvain ou à 
bombarder la cathédrale de Reims ; 
soucieux de ne pas être en reste, le dic- 
tateur mégalomane espère déclencher 
une catastrophe écologique fatale aux 
cormorans de Socotra, une marée noire 
initialement présentée comme un 
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SI LE -SIRPA 
M'ÉTAIT CONTÉ... 


dire, bien sûr, l'opération de police 
menée par la communauté 
internationale unanime — offrait un 
terrain inespéré à nos spécialistes 
militaires de la communication pour 
mettre en œuvre la gestion de 
l'opinion pensée de longue date 
dans les bureaux du boulevard 
Saint-Germain et de l'Ecole 
militaire, Las ! ce fut rapidement la 
catastrophe quand trois petits gars 
dont le moral était censé être au 
beau fixe, expliquèrent à des 
journalistes curieux, que la soupe 
était mauvaise et qu'ils se 
demandaient ce qu'ils étaient 
venus faire là. Un tel manque 
d'enthousiasme pour la défense du 
« droit international » va être fatal 
au malheureux « Ali » — surnom 
donné par ses camarades au 
franco-syrien Germanos —, disparu 
très rapidement du petit écran 
après cette bavure inattendue, 
Depuis, le monopole instaurée au 
profit du « pool » d'informations 
yankee réduit à bien peu de choses 
l'information dont disposent les 
Français quant à l'engagement de 
nos troupes qui, cela va de soi, sont 
toutes d'élite et animées d’un moral 
superbe faisant l'admiration des GI, 
soucieux quant à eux de rentrer 
rapidement à la maison. 

Si les Français n’ont pas appris 
grand-chose du SIRPA, ils ont 
largement bénéficié des scoops, 
des analyses et des commentaires 
de toute une armée de journalistes 
transformés en correspondants de 
guerre pour confirmer sur le front 
de l'information leurs grands états 
de service de Timisoara et de 
Carpentras. On a même vu des 
monstres sacrés du petit écran ne 
reculer devant rien pour aller, au 
péril de leur vie, commenter le 
magnifique sang-froid du peuple 
israélien accablé, comme chacun 
sait, par le terrible « blitz » que lui 
infligent les Scuds meurtriers du 
dictateur mégalomane qui, depuis 
six mois, met en danger, avec la 
méchanceté que l’on sait, la paix 
du monde. 

B JB. 
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e général Jeannou Lacaze aurait 

pu pendre une retraite bien méri- 

tée. D'autant que, pour arrondir 
ses fins de mois, l’ancien chef d’état- 
major des armées avait eu la bonne 
idée de se faire élire au parlement 
européen sur la liste conduite par Valé- 
ry Giscard d'Estaing. De quoi s’occu- 
per quelques jours par mois et éviter 
ainsi le pénible désoeuvrement qui 
guette tous les retraités. 

Mais le destin mit sur son chemin 
un ancien nageur de combat de la 
« Piscine », Yvon Briant, qui, après 
avoir plongé dans les eaux du Front 
national, venait de prendre le CNI dans 
ses filets. Ce parti de retraités conve- 
nait au général, mais un cinq-étoiles ne 
pouvait admettre de recevoir des 
ordres d’un ancien sous-officier. Il cla- 
qua donc la porte du CNI et, fort de 
l’onction d’un autre retraité, le cente- 
naire Antoine Pinay, il créa l'Union 
des indépendants. 

Depuis quelques semaines, écrit 
Philippe Reinhard dans le Quotidien 
de Paris du 4 février, « la guerre fait 
rage entre le général Lacaze et Yvon 
Briant » … une guerre qui « ne peut 
être observée qu'à l'aide d'un micro- 
scope, tant elle s'apparente à une ver- 
sion politique de la scissiparité des 
protozoaires. À Briant, l'avantage 
d'occuper la maison mère - comme le 
bernard l'hermite s’incruste dans une 
coquille vide. A Lacaze, l'atout de la 
notoriété médiatique, renforcée par les 
événements du Golfe qui font de lui un 
des oracles des radios télévisées de 
cette guerre de commentateurs. » 


CHERCHEZ LE GOGO ! 


La presse écrite s’arrache également 
ses oracles. Dès le 9 août, l’ancien chef 
d'état-major est interrogé par le Quoti- 
dien de Paris. I est alors l’un des rares 
à trouver des circonstances atténuantes 
à Saddam Hussein. « L’Irak, dit-il, a 
des objectifs précis : contrôler le 
Koweit, d'une part, pour avoir la 
mainmise sur la production pétrolière 
et les prix, d'autre part pour le débou- 
ché qu'il représente sur le golfe Per- 
sique. Les Irakiens sont des gens 
méthodiques et organisés. Leur pays 
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L'ancien chef d'état-major des armées n'a pas brillé par sa 
claivoyance, c'est le moins qu'on puisse dire. 


est dans une situation économique très 
difficile après huit années d'une guerre 
épouvantable, ils ne peuvent pas se 
permettre de voir leurs ressources 
diminuer. Pour eux, un dollar de moins 
par baril équivaut à un milliard de 
dollars de moins par an ». 

Il ajoute : « Je ne comprends pas 
pourquoi les Américains sont en Ara- 
bie Saoudite … L'Irak et le Koweït sont 
une même terre. Le Koweit est une 
ancienne province irakienne. » Dans 
Libération du 12 novembre, il dénonce 
« la gesticulation militaire des Etats- 
Unis » et reproche au gouvernement 
français d’avoir « pris le risque 
d'engager nos soldats dans une guerre 
qui nest pas rigoureusement la 
nôtre ». 


Et bravant les foudres de la LICRA, 
il affirme : « /sraël croit à la guerre. 
Israël veut la guerre. Dans le passé, à 
chaque fois qu'Israël a voulu la guer- 
re, il l'a eue. » 

De fait, les Américains passent à 
l'offensive dans la nuit du 16 au 17 
janvier. Interrogé par France Soir du 
20 janvier, Lacaze donne son verdict : 
« Moins de vingt-quatre heures après 
le début des hostilités, le bilan de la 
coalition onusienne est pour le moins 
impressionnant. Une armée de l'air 
adverse a été détruite, ainsi que 
l'ensemble des moyens de transmis- 
sion, de communication et de contrôle 
qui permettait au maître de Bagdad de 
commander son armée » 

Cette victoire éclair ne le surprend 
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pas, car, un mois plus {ôt, il avait expli- 
qué dans les colonnes du Figaro 
Magazine (21 décembre) pourquoi 
l'armée irakienne ne pourrait pas tenir 
« beaucoup plus de quelques heures 
sous un déluge de feu » : « Les 
immenses étendues plates et inhabitées 
du Koweit et de l'Irak méridional sont 
peu propices à la défensive. Tout 
objectif — formations blindées, batte- 
ries d'artillerie, dépôts logistiques... — 
reste éminemment visible ef, partant, 
vulnérable. » Notre expert ignore visi- 
blement que les Irakiens ont creusé le 
sol pour enterrer leur matériel et qu'ils 
ont multiplié les leurres. 

Mais revenons à France soir du 20 
janvier. Lacaze s'est désormais aligné 
sur les Etats-Unis. Le Koweit n’est 
plus une « province irakienne » et 
l'Irak devient un« Etat terroriste ». 
Apportant sa pierre au mythe de la 
« guerre propre », le général affirme 
que « les armes intelligentes permet- 
tent de frapper sans avoir à punir les 
populations avoisinantes », car 
« l'absence de dommages collatéraux 
dans un bombardement effectué par 
ces armes permet d'opérer au cœur 
même d'une ville. » 

Dans Le Figaro du 25 janvier, 
oubliant ce qu’il avait écrit une semai- 
ne plus tôt, il déplore, qu’« au premier 
jour, l'opinion ait quasiment cru à une 
guerre des six heures, par le jeu d'un 
triomphalisme démesuré ». Cherchez 
le coupable ! 

Le général Lacaze n’en est pas à une 
contradiction près. Dans le Figaro du 
19 janvier, après le premier tir de Scud 
contre Israël, il évoque la menace des 
« têtes chimiques » irakiennes : « À 
mon avis, écrit-il, £sraël doit s'attendre 
à des attaques par les gaz. » Le K 
février, il a le culot d’affirmer aux lec- 
teurs du même journal : « Je continue 
à croire que les Scud irakiens ne sont 
pas aptes à porter des ogives chi- 
miques. Dans ce domaine le bluff de 
Bagdad a fonctionné. » Cherchez le 
gogo | 

Dire qu'il fut le « patron » de 
l’armée française ! Il était temps qu’il 
prenne sa retraite. 


B Jacques Devidal 
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l’évidence, L'outil militaire fran- 
çais, tel qu’il a été développé 


depuis une trentaine d’années, 


n’est pas adapté à une situation dans 


laquelle il s’agit de projeter sur un 
théâtre extra-européen un corps expé- 
ditionnaire composé exclusivement de 
professionnels et doté de moyens suffi- 
samment lourds pour affronter un 
adversaire disposant lui-même d’un 
corps de bataille conventionnel volu- 
mineux, doté d’armements modernes. 

Les forces françaises déployées en 
Arabie ne sont pas absolument négli- 
geables, même si elles pèsent peu par 
rapport aux formidables moyens mis 
en place par les Américains. Un millier 
d'hommes de l’armée de l’air, installés 
pour l’essentiel sur la base d'El Ahsa, 
servent 12 Mirage 2000 de défense 
aérienne, 28 Jaguar d'attaque au sol et 
4 mirage F1 CR chargés de la recon- 
naissance et de l'observation. Il faut 
ajouter à ces moyens aériens douze 
navires actuellement dans la zone, dont 
deux en opérations dans le Golfe pro- 
prement dit. Le plus gros du dispositif 
est par ailleurs constitué par la force 
« Daguet », c’est-à-dire douze mille 
hommes, cent hélicoptères de combat 
antichars Puma, 92 chars légers AMX 
10 RC, 40 chars lourds AMX 30 et un 
grand nombre de véhicules de l’avant 
blindés (VAB). 

Non négligeable, ce déploiement 
représente pourtant nettement moins 
que les 25 000 hommes mis en place 
en Arabie par les Britanniques, qui dis- 
posent sur place de deux grandes uni- 
tés blindées équipées de chars lourds. 
Ce déséquilibre apparent s'explique en 
fait par plusieurs raisons. Il est vrai que 
la France maintient actuellement en 
Afrique, notamment au Tchad et au 
Rwanda, des Forces professionnelles 
relativement importantes ; c’est vrai 
également dans divers territoires 
d'outre-mer puisque le 3° RET assure 
par exemple la sécurité de la base de 
Kourou, la 13° DNLE protège tradi- 
tionnellement Djibouti et le 2° RPIMA 
est installé à La Réunion et aux 
Comores pour assurer à la France une 
capacité d'intervention minimale dans 
la zone de l’océan Indien, Ces diverses 
contraintes ne suffisent pourtant pas à 
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En succédant à 


Jean-Pierre Chevènement, 
Pierre Joxe, que ses brillants états de 
service lors de l'affaire du 
Rainbow Warrior et à l'occasion 
de la désinformation d'Etat de 
Carpentras désignaient à l'évidence 
pour être ministre de la Défense, a 
découvert en Arabie Saoudite une 
armée prête à accomplir 
les missions qui lui seront imparties 


dans le cadre de l'opération 


occidentale contre 


Saddam Hussein, mais quelque 
peu incertaine quant à ses. 


possibilités d'action réelles. 


+ 
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expliquer Ja faiblesse relative de 
l'engagement français en Arabie. 
Faute de disposer d’unités profes- 
sionnelles adaptées à Ja Situation, la 
France est ainsi dans l'impossibilité 
d’aligner sur place plus de quarante 
chars lourds AMX 30. Les régiments 
de chars de bataille de la 1ère armée 
sont en effet constitués, pour l’essen- 
tiel, par des appelés du contingent que 
le gouvernement n’a pas encore décidé 
d'engager pour la défense du « droit 
international » ; il a donc fallu former, 
autour du 4 dragons, un simple grou- 
pement de quarante chars lourds, com- 
posé avec des personnels recrutés dans 
divers régiments, depuis les garnisons 
d'Allemagne jusqu’à Périgueux. La 
nécessité de disposer de personnels 
suffisamment spécialisés et qu'il n’est 
pas possible de former très rapidement, 
constitue dans le cas présent une lourde 
contrainte, étant entendu que les régi- 
ments d’engagés disponibles par 
ailleurs, notamment les trois régiments 
de la division parachutiste (2° REP, 3: 
RPIMA et 8° RPIMA) ne sont pas du 
tout instruits en vue des missions à 
accomplir en Arabie Saoudite. Les 
engins « Sagaie » dont disposent les 
hommes du 1 régiment de hussards 
parachutistes et du 35° régiment 
d'artillerie parachutiste qui sont sur 
place ne peuvent être d’aucune utilité 
face aux chars lourds qu’aligne en 
grand nombre le camp adverse. La 
situation paraît meilleure avec la 6e 
division légère blindée, issue de la 
Force d’action rapide, qui est présente 
sur place. Formée pour l'essentiel de 
deux régiments, le 1“ régiment étranger 
de cavalerie et le 1“ spahis, cette gran- 
de unité aligne des chars légers AMX 
10 RC (c’est-à-dire roues-canon) dont 
les atouts sont un canon de 105 tès 
précis mais surtout une remarquable 
mobilité. Cette capacité de déplace- 
ment et cette rapidité permettent de 
compenser la faiblesse relative du 
canon face à ceux dont disposent les 
chars lourds. Servis par des personnels 
d'excellente qualité, ces matériels peu- 
vent se révéler redoutables mais Jeur 
nombre n'en demeure pas moins limi- 
té, même si la DLB semble appelée à 
jouer un rôle assez important dans la 
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manœuvre du 18° corps d'armée US, 
installé dans l’ouest du dispositif allié. 
Pour renforcer la DLB, un régiment 
d'AMX 10 RC et de VAB a été consti- 
tuée à partir du régiment d'infanterie et 
de chars de marine et à partir du 3e 
régiment d'infanterie de marine, tous 
deux installés à Vannes. Le 2° régiment 
d'infanterie de marine a également été 
mis en route vers l'Arabie voici 
quelques jours. 

Tout cela signifie que la division 
légère blindée appelée à être engagée 
au sein du dispositif américain ne pour- 


ra pas être relevée car les éléments de 


la 9° division d'infanterie de marine 
susceptibles de remplir ce rôle sont 
déjà sur place ou en route. Cette simple 
constatation en dit long sur les limites 
que la France se voit contrainte de fixer 
à son intervention terrestre. Plus 
souples d'emploi, les régiments d’héli- 
coptères de combat de la 4° division 
aéromobile constituent en fait l’atout 
principal et le mieux adapté dont dis- 
posent les Français pour la bataille qui 
s'annonce. Armés de missiles Hot, ces 
hélicoptères antichars peuvent rivaliser 
avec les Apache américains et leur pré- 
sence compense, dans une certaine 
mesure, la faiblesse relative des 
moyens blindés que nous sommes en 


ct 


mesure d’aligner. ) 


LES JAGUAR NE 
PEUVENT PAS 
EFFECTUER DE 

MISSIONS NOCTURNES 


A côté de la division Daguet, la 
force aérienne mise en place à El Ahsa 
et qui intervient depuis plusieurs 
semaines contre des objectifs militaires 
au Koweït, ne dispose pas non plus des 
moyens les mieux adaptés aux circons- 
tances bien particulières de ce conflit. 
Les stocks de munitions un peu trop « 
courts » limitent le nombre des sorties 
de nos Jaguar dont les pilotes regrettent 
de ne pouvoir disposer en quantité des 
missiles AS 30 à guidage laser, bien 
adaptés aux missions qui leur sont 
confiées. Les Mirage de défense aérien- 
ne ne servent à rien dans la mesure où 
ces intercepteurs n’ont pas d’adversaire 
à prendre en compte, les Irakiens ayant, 
semble-t-il, abandonné totalement la 
maîtrise de l’air aux Alliés. Faute 
d'équipements adaptés, les Jaguar ne 
peuvent réaliser de missions nocturnes 
et il faudra attendre un certain temps 


Un char AMX 30 du 4: régiment de dragons. L'armée française possède mille trois cents chars de ce type, 
mais n'a pu en engager que quarante contre l'Irak. 


pour que soient engagés les Mirage 
2000 N de l’escadre de Luxeuil qui sont 
les appareils les plus performants de 
l’armée de l’air, mais qui, intégrés à la 
Force nucléaire stratégique, doivent 
subir diverses modifications pour être 
équipés de missiles tactiques. 

Les aviateurs peuvent également 
regretter les insuffisances du transport 
aérien militaire. Pour assurer la logis- 
tique d’une opération de cette ampleur, 
de gros transporteurs d’un autre format 
que les Transall seraient nécessaires 
mais nous ne disposons pas de l’équi- 
valent des Galaxy américains pourtant 
indispensables pour « projeter » une 
aussi longue distance un volume de 
forces significatif. 

Du côté des marins, on comprend 
mal pourquoi les deux porte-avions de 
l’escadre de Méditerranée ne sont pas 
intégrés au dispositif naval allié, 
d’autant plus que l'absence de menace 
aérienne irakienne et le nombre élevé 
des intercepteurs alliés dispensait de 
recourir au vieux Crusader. Dans de 
telles conditions les Super Etendard 
chargés de l'attaque au sol auraient pu 
intervenir dans de bonnes conditions. 
La raison de l’absence de porte-avions 
tient en réalité au fait que sur un équi- 


page de 1 800 hommes, le Foch et le 
Clemenceau comptent 500 appelés que 
le gouvernement s’est refusé à envoyer 
dans le Golfe ; il a donc fallu rassem- 
bler et former des engagés en quantité 
suffisante pour que le Clemenceau 
puisse de nouveau appareiller vers la 
mer Rouge et la péninsule arabique… 

On a un peu le sentiment que tout 
s’est conjugué pour rendre difficile une 
intervention militaire française propor- 
tionnée à la situation. L'élément déter- 
minant demeure bien sûr le fait qu’une 
bonne partie des troupes et des moyens 
qui eussent été nécessaires ne pou- 
vaient provenir que d’unités compo- 
sées, d’appelés. Malgré ses 1300 chars 
AMX 30, l’armée de terre française ne 
peut ainsi en engager que 40... A 
l'inverse, certaines unités profession- 
nelles bien spécialisées, il s’agit ici sur- 
tout des régiments d’engagés de la 
division parachutiste ou de certaines 
unités de la division alpine, ne sont pas 
du tout instruits ou préparés pour le 
type de combat qui risque de se dérou- 
ler dans le désert où la 6° division légè- 
re blindée paraît justement un peu légè- 
re, malgré l’excellence des personnels 
qui la composent. 

On peut évidemment déplorer les 
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insuffisances qui sont ainsi révélées, 
encore faut-il éviter de se tromper quant 
aux bonnes questions qu’il convient de 
se poser. Des interventions de ce type 
sont-elles utiles pour la France, en quoi 
peuvent-elles servir ses intérêts ? 
L'armée française va-t-elle désormais 
faire la guerre au nom du Conseil de 
Sécurité chaque fois que le « droit inter- 
national » sera violé ? La France doit- 
elle envisager de se doter de moyens 
d'intervention massifs dans l’espace 
méditerranéen, dans le contexte d’une 
confrontation euro-arabe ou Nord-Sud 
inéluctable ? La réponse à ces questions 
est exclusivement d'ordre politique et 
c’est en fonction d'elle qu’il conviendra 
de définir, dans les mois et les années 
qui viennent, la construction du système 
de forces le mieux adapté aux choix 
politiques qui auront été retenus. Les 
faiblesses révélées par notre système 
militaire sont donc peut-être toutes rela- 
tives et il convient davantage de se 
poser la question de l'opportunité d’une 
aventure aux conséquences imprévi- 
sibles, dans laquelle la France paraît 
bien placée pour être politiquement la 
grande perdante. 


M Jacques Berrel 


l'Histoire comme le moment privilégié où 
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RÉVISIONS 


QUELLE ARMÉE POUR DEMAIN ? 


Le 
Juillet 1990 restera certainement devant 


deux des plus fins esprits du parti 


Socialiste, Pierre Mauroy et Laurent 


Fabius, auront souhaité récupérer, à la 


faveur de la détente européenne, 


les « dividendes de la paix ». 


n reste admiratif devant la luci- 
dité et la capacité d’anticipation 
dont firent preuve en cette 
occasion mémorable Pierre Mauroy et 
le dauphin préféré du vieillard de 
l'Elysée. Il fallait sans tarder en finir 
avec un budget de la défense propre à 
scandaliser n’importe quelle conscien- 
ce socialiste, et l’on pouvait faire 
confiance aux deux anciens Premiers 
ministres de François Mitterrand pour 
accélérer une sortie de guerre froide 
désormais irréversible. La France qui 
n’a, comme chacun sait, que des amis, 
allait enfin pouvoir s'engager sur les 
voies du désarmement qui demeure, 
depuis Jaurès et Briand, l’horizon insti- 
tutionnel de tout militant socialiste. 
Après le retour au capitalisme pur et 
dur, l'appel à l'abbé Pierre pour en 
finir avec l'injustice sociale et le nau- 
frage programmé de l’école républicai- 
ne, il n’était pas question de rater un 
tel rendez-vous de l'Histoire et le mal- 
heureux Jean-Pierre Chevènement, 
toujours accroché à ses crédits mili- 
taires, n’avait qu’à bien se tenir face 
aux hérauts du nouvel ordre mondial 
en gestation... 
Hélas, mille fois hélas, voilà que le 
maître de Bagdad, le dictateur irakien, 


+ 


le nouvel Hitler, Saddam Hussein puis- 
qu’il faut l’appeler par son nom, décide 
de conquérir le Koweït et de priver 
ainsi un valeureux petit peuple inno- 
cent des fruits de son travail pénible et 
méritoire. La solidarité internationalis- 
te commande en de telles circonstances 
de répondre à l’appel au secours des 
damnés de la terre bien connus que 
sont les émirs du Golfe et notre paci- 
fique rougeaud se transforme en 
l’espace de quelques jours en défen- 
seur acharné du droit international, 
alors que son compère entreprend de 
pourfendre, tel un nouveau Léon Blum, 
l'esprit munichois qui ronge la classe 
politique. 

Mais ce n’est là qu'un début.sMau- 
roy lance bientôt, sur le mode churchil- 
lien — taux d'alcoolémie oblige — 
un vibrant appel de Tel Aviv dans 
lequel il s'engage à défendre Israël 
jusqu'au dernier Français alors que 
Fabius stigmatise avec vigueur les 
« collabos » de l'extrême droite qui, 
avides de casser de l’Arabe en temps 
de paix, se « dégonflent » à la premiè- 
re alerte, Plus solennel, le chef supré- 
me des armées engage la France dans 
la logique de guerre avant de lui 
annoncer, quatre mois plus tard 


d’inévitables sacrifices, au nom d’un 
droit international dont on avait peu 
entendu parler jusqu'alors. Entre- 
temps, nos troupes sont à pied 
d'œuvre, prêtes à bondir du désert 
saoudien pour participer à la des- 
truction des méchants et à l’établisse- 
ment de ce nouvel ordre international 
que l'humanité souffrante appelle de 
tous ses VŒux.…. 


COHÉRENCE 


Au-delà du caractère absurde d’une 
telle aventure, dénoncée, cela vaut la 
peine d'être rappelé, par les trois 
ministres des Affaires étrangères que 
furent Maurice Couve de Murville, 
Michel Jobert et Claude Cheysson, il 
convient de s'interroger sur les consé- 
quences pour l’armée française d’un 
engagement de cet ordre et sur les 
options qu’il conviendra de dégager à 
l'issue encore bien incertaine de cette 
première grande crise de l'après guerre 
froide. 

Depuis les années 60 et à partir de 
l'impulsion initiale donnée par le géné- 
ral de Gaulle, contre l'avis, est-il 
besoin de le rappeler, de toute une clas- 
se politicienne qui, de Mitterrand à 


Le Choc du Mois I Mars 1991 I N°38 


Lecanuet ne manqua pas une occasion 
de révéler sa sottise prétentieuse, son 
opportunisme électoraliste ou son ali- 
gnement pur et simple sur l’hégémonie 
yankee, la France s’est dotée d’une 
politique de défense cohérente correc- 
tement proportionnée à ses moyens et à 
ses objectifs de sécurité et d'influence 
extérieure. Articulées autour de quatre 
composantes principales, les forces 
françaises étaient en mesure d'assurer 
la sanctuarisation du territoire national 
par la détention d’une force nucléaire 
stratégique (FNS), de livrer bataille en 
Centre-Europe aux côtés de nos alliés 
du Pacte atlantique contre une éven- 
tuelle agression des forces du Pacte de 
Varsovie, d'agir outre-mer, notamment 
en Afrique, grâce à une force d’inter- 
vention légère mais adaptée aux mis- 
sions d’ampleur limitée qui lui étaient 
imparties, d'assurer enfin la sûreté du 
territoire national par l'organisation 
d'une Défense opérationnelle du ter: 
toire permettant d'assurer en toutes Cir- 
constances la continuité de l'action 
gouvernementale. 

Les gouvernements successifs de la 
V° République ont régulièrement 
confirmé ces options fondamentales, 
fixées depuis un quart de siècle. La 
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force nucléaire stratégique a connu un 
développement régulier et demeure 
l’épine dorsale du système de défense 
français. Si la « bombinette » faisait 
sourire au cours des années 60, il n’en 
va plus de même aujourd’hui et la 
France apparaît comme la troisième 
puissance nucléaire du monde, avec 
une panoplie à plusieurs composantes 
comprenant les bombardiers et les mis- 
siles sol-sol balistiques de la Force 
aérienne stratégique, les sous-marins 
nucléaires lanceurs d'engins de la 
Force océanique stratégique et un 
armement nucléaire tactique destiné à 
la Force aérienne tactique et au corps 
de bataille de l’armée de terre. La 
France dispose également de l'arme à 
neutrons. 


HUIT CENTS 
HIROSHIMA 


On peut considérer que, dans ce 
domaine, le pays s’est doté d’une capa- 
cité de dissuasion stratégique qui le 
met à l’abri de tout chantage nucléaire, 
y compris dans un rapport du faible au 
fort. Les huit cents Hiroshima que 
transporte en ses flancs un seul de nos 
SNLE ont en effet de quoi faire réflé- 
chir un ennemi éventuel. 

Moyen de l’ultime recours, la Force 
Nucléaire Stratégique ne peut répondre 
à toute la gamme des menaces suscep- 

. tibles de peser sur notre pays. Il conve- 
nait donc de disposer d'un corps de 
bataille, la 1*° armée, organisée, il y a 
encore peu de temps, en trois corps 
d’armée blindés et mécanisés capables 
d’être engagés en Centre-Europe aux 
côtés des alliés du Pacte Atlantique, 
quarante huit heures après le déclen- 
chement d’une agression du Pacte de 
Varsovie lancée, pour l'essentiel, à par- 
tir de l’ancienne RDA. En liaison avec 
ce corps de bataille, des forces de 
défense aérienne et une Force aérienne 
tactique devaient participer, dans cette 
hypothèse, à la bataille aéroterrestre en 
Centre-Europe, Liée par divers accords 
à de nombreux pays d'Afrique, sou- 
cieuse d’assurer une présence en Médi- 
terranée, la France s’est également 
doté: d’une force d’intervention exté- 
rieure formée initialement autour de la 
division parachutiste et de la division 

* d'infanterie de marine, mais régulière- 

ment développée au point de devenir 


La flotte de sous-marins nucléaires d'attaque demeure jusqu’à ce jour insuffisante. 


ces dernières années la Force d'action 
rapide, disposant, en plus des deux 
grandes unités précitées, d’une division 
légère blindée, d’une division alpine et 
d’une division aéromobile, et suscep- 
tible d’être engagée en Centre-Europe 
mais aussi dans la zone méditerranéen- 
ne ou en Afrique. Les forces de gen- 
darmerie, complétées par des unités 
issues pour l’essentiel de la mobilisa- 
tion, devaient enfin, en cas de crise 
assurer la sûreté du territoire, notam- 
ment celle de deux mille points sen- 
sibles parmi lesquels les installations 
de la Force nucléaire stratégique sont 
considérés comme les plus importants, 
Les missions confiées à la marine 
nationale, forte d’une centaine de bâti- 
ments parmi lesquels deux porte- 


avions et plusieurs sous-marins 
nucléaires d'attaque comprenaient 
notamment la sécurité des abords et 
des transports maritimes, l'intervention 
outre-mer, la présence en Méditerranée 
mais aussi sur des espaces lointains tels 
que l’océan Indien ou la zone Paci- 
fique. 


RESTRICTIONS 
BUDGÉTAIRES 


Doté d'une cohérence certaine, 
appuyé sur une industrie d'armement 
qui est à beaucoup d'égards l’une des 
meilleures du monde, ce système de 
défense péchait cependant sur plusieurs 
points. Si le programme nucléaire s’est 
régulièrement développé, les restric- 
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tions budgétaires ou l’étalement des 
programmes ont retardé l'équipement 
des unités et le système de forces a 
évolué en fait au rythme des dotations. 
D'’excellents matériels, du fusil 
d'assaut Famas au canon de 155 à 
grande cadence de tir en passant par les 
Milan ou l’avion Rafale n’ont été ou ne 
seront mis en service que très lente- 
ment. Dans certains domaines, les 
insuffisances demeurent. La protection 
aérienne du champ de bataille, malgré 
l'existence de l'excellent système 
« Roland » demeure insuffisante, la 
capacité de transport dont dispose le 
COTAM (Commandement du transport 
aérien militaire) demeure beaucoup 
trop limitée là où l'US Air Force dis- 
pose de transporteurs géants du type 
« Galaxy », mais le domaine où les 
retards apparaissent les plus inquiétants 
demeure la marine pour laquelle bien 
peu d’efforts ont été consentis depuis 
la loi de programmation remontant à la 
présidence de Georges Pompidou. 
C’est d’autant plus regrettable que la 
France, outre ses intérêts immédiats en 
Atlantique et en Méditerranée dispose 
de départements et de territoires 
d'outre-mer qu’il convient de protéger 
et du troisième espace océanique mon- 
dial. Les deux porte-avions sont à bout 
de souffle et la prestation du Clemen- 
ceau en août dernier faisait quelque 
peu peine à voir ; Les « Crusader » 
chargés de la couverture aérienne de 
nos deux groupes aéronavals sont trop 
anciens et ne seront remplacés par le 
« Rafale » que dans quelques années : 
on peut considérer enfin que la flotte 
de sous-marins nucléaires d’attaque 
demeure jusqu’à ce jour insuffisante. 

Faiblesses et retards sont évidents 
mais il faut constater que dans 
l'ensemble, avec la part du PNB 
qu’elle consacre à sa défense et la 
Situation géopolitique et géostratégique 
qui est la sienne, la France a réalisé un 
système de défense équilibré, fondé sur 
l'existence d’une industrie d'armement 
autonome mais aussi sur des person- 
nels, officiers et sous-oficiers des 
diverses armées et de la gendarmerie, 
dont la compétence et la qualité profes- 
sionnelle sont incontestables. 

Bien adapté au contexte mondial qui 
a prévalu au cours des vingt ou trente 
dernières années, ce système militaire 
a-t-il trouvé, avec la crise du Golfe, 
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La crise du Golfe semble montrer que le système militaire de la France qui a prévalu pendant plus de vingt ans 


certaines de ses limites ? On peut 
effectivement le penser si l’on considè- 
re que le rang de la France le destine 
dans l’avenir à aller faire la « police » 
au nom des Nations unies en des 
régions éloignées de la métropole dans 
un environnement militaire qui n'est 
plus du tout celui du Tchad ou du 
Gabon. On peut également le penser si 
l'on considère qu'il n'existe plus en 
Centre-Europe de menace soviétique 
sérieuse du fait de l'effondrement éco- 
nomique de l'URSS et du retrait 
annoncé de ses forces. 


DES CHOIX 
À RÉVISER 


L'intégration éventuelle de l’armée 
française ou d’une bonne partie de ses 
moyens et de ses effectifs au sein d’un 
système de défense européen issu de la 
communauté des Douze ne manquerait 
pas non plus d'entraîner certaines révi- 
sions quant aux objectifs d’une straté- 


connaît aujourd'hui ses limites. 


gie française et quant aux moyens à 
déployer pour la mettre en œuvre. Quel 
est aujourd'hui l'avenir du missile 
nucléaire tactique « Hadès » qui, 
bientôt, ne pourra plus frapper que des 
forces allemandes ? De quelles forces 
navales conviendra-t-il de disposer en 
Méditerranée, une zone dont on peut 
penser qu’elle risque fort de connaître 
à courte échéance une instabilité ou 
pour le moins des incertitudes dange- 
reuses ? Personne ne peut aujourd'hui 
répondre à ces questions et il paraît 
donc très prématuré d'imaginer ce que 
sera l’évolution du système de sécurité 
français au cours des années qui vien- 
nent. Un certain nombre de questions 
peuvent cependant être posées dès 
maintenant, 

Celle du service militaire. On a vu 
qu'il avait été bien difficile de réunir un 
groupement de quarante chars lourds 
dans les sables d'Arabie Saoudite, pour 
l'excellente raison que les unités concer- 
nées, chargées jusque-là de combattre en 


Centre-Europe, sont composées pour 
l'essentiel d’appelés qu'il n'était pas 
question d'envoyer en Arabie. Faut-il en 
conséquence s'orienter vers une armée 
de professionnels sur le modèle anglais ? 
Elle coûterait cher et les régiments com- 
posés d’appelés sont souvent d’une qua- 
lité comparable à celle des unités totale- 
ment professionnelles. Le système des 
« volontaires service long » apparaît 
sans doute comme un choix intermédiai- 
re qu'il serait souhaitable de développer 
en imaginant des incitations suffisantes. 
La DOT, faut-il le rappeler, a besoin, 
autour de la gendarmerie, d'une ressour- 
ce en hommes, issue, pour la quasi tota- 
lité, de la mobilisation, et les missions de 
sûreté du territoire, dans la perspective 
où l’on peut imaginer, au cours des 
années à venir, la mise en œuvre de stra- 
tégies indirectes fondées sur le terroris- 
me, risquent de revêtir une importance 
décisive. 

L'émergence d’une défense euro- 
péenne intégrant notamment les diffé- 
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rents pôles industriels de la Production 
d’armements constitue aussi l’un des 
défis des années à venir. Elle évitera 
peut-être de vendre de manière indis- 
criminée, pour rentabiliser les études et 
la production, des armements à 
n'importe qui. Une certaine expérience 
récente devrait inciter ainsi à plus de 
prudence puisque, dans le désert saou- 
dien, nos soldats armés des 155 auto. 
mouvants vieux de trente ans de 
lartillerie de marine, vont se trouver 
confrontés avec les 155 à grande 
cadence de tir français qui équipent la 
Garde républicaine irakienne… 


LE MYTHE DE LA 
GUERRE-ÉCLAIR 


Au-delà des matériels et de l’organi- 
sation des forces, le moment est peut- 
être venu de s'interroger sur la vision 
de la guerre que nous avons progressi- 
vement acquise, qu'il s'agisse du com- 
mandement ou de l'opinion publique. 
Le contraste apparu clairement lors de 
cette guerre du Golfe entre une armée 
américaine s’en remettant totalement à 
sa supériorité technologique et des Jra- 
kiens prêts à rejouer Verdun peut lais- 
ser perplexes des Occidentaux qui 
semblent entretenir l'illusion d'une 
guerre naturellement peu coûteuse en 
vies humaines, d’une guerreéclair 
garantie par la puissance foudroyante 
des technologies de pointe, d'un conflit 
dont on évacuerait au maximum la 
mort comme nos sociétés individua- 
listes, consuméristes et hédonistes on! 
elles-mêmes évacué l’image de la mort 
de leurs mentalités collectives. Cette 
dérive peut être porteuse de dangereuse 
illusions. Face aux peuples et aux 
nations avides de revanche et prêts à 
payer le prix du sang, le rempart de la 
puissance technologique ne sera finale- 
ment qu’une ligne Maginot bien fragi- 
le. La sécurité ou la puissance ne sont 
pas garanties à perpétuité à ceux qui 
possèdent aujourd'hui la supériorité 
aérienne ou qui disposent d’une Cap- 
cité nucléaire. Pour penser ce que doit 
être demain l’armée française et après 
demain peut-être la défense européen 
ne, il faudra se souvenir que la victoire 
se gagne, certes, avec des matériels 
performants mais aussi avec le couragè 
et la volonté de ceux qui les servent: 
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DE CORVÉE 


À QUOI SERT LA CONSCRIPTION ? 


« Il n’y a pas et il 


n’y aura pas de 
soldats du 
contingent. » En 
expliquant, le 9 
janvier dernier, 

le sens de 
l'intervention 
française, François 
Mitterrand avait 
tenu à préciser que 


les appelés du 


contingent ne 
seraient, en aucun cas, engagés dans ce qu’il présentait pourtant comme une 


croisade « pour le droit ». Au souci de ménager l’opinion publique, le chef de 


l'Etat aurait-il conjugué un léger doute sur la validité de son argumentation ? | 


La 


aradoxe : il y a deux ans encore, 

Mitterrand célébrait avec lyrisme 

le bicentenaire de Valmy, en 
exaltant, le 18 septembre 1989, le 
« principe d'une participation de la 
nation entière à la défense, auprès de 
ceux qui en font métier ». En précisant, 
pour bien marquer son choix : « Telles 
sont toujours la signification et la jus- 
tification de notre service national [...]. 
Ni la nature solitaire de la décision 
nucléaire, ni la technologie complexe 
des armements, ni l'indispensable spé- 
cialisation des hommes ne sauraient 


remplacer l'effort collectif hors duquel 
la Défense perdrait son véritable 
sens. » 

La « nation armée » est un des 
mythes fondateurs de la République. Il 
s'inspire des vertus viriles de la Rome 
antique et de l'exemple du citoyen-sol- 
dat. Il prend forme dans les années san- 
glantes de l'utopie révolutionnaire, La 
République n’a pas encore été procla- 
mée et le roi règne toujours, lorsque 
l’Assemblée exaltée déclare la guerre 
« au roi de Hongrie et de Bohême ». 
Un député s’enflamme et traduit le fan- 


tasme révolutionnaire : « 11 faut décla- 
rer la guerre aux rois et la paix aux 
nations. » La suite est connue, 

« Vive la France ! Vive la Nation ! » 
Les volontaires s’enrôlent joyeuse- 
ment, Le Chant de guerre de l'Armée 
du Rhin rythme leurs pas. À Valmy, le 
20 septembre 1792, ils sont avec 
Dumouriez et Kellermann pour faire 
face à l’armée du duc de Brunswick. 
L'affrontement se réduit à une canon- 
nade où le canon Gribeauval fait mer- 
veille (1). Les Prussiens battent retrai- 
te. La « bataille » de Champagne qui a 
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opposé le soldat-citoyen aux troupes 
classiques, prend figure d'exemple. 
Gæthe qui a assisté à l'événement dans 
le camp allemand, lance : « D'ici et 
d'aujourd'hui date une époque nouvel- 
le de l'histoire universelle. » 
Convaincue de la justesse de ses 
principes, la Révolution belliqueuse 
fait la guerre à l’Europe. L’ardeur des 
volontaires s'étant calmée, elle doit 
décréter la « levée en masse ». Le rem- 
placement supprimé, la levée devien- 
dra, en principe, générale. Les jeunes 
gens de dix-huit à vingt-cinq ans, non 
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mariés ou veufs sans enfants, forme- 
ront la première classe de la réquisition 
et marcheront les premiers. Ils seront 
formés en bataillons sous une bannière 
portant ces mots orgueilleux : « Le 
peuple français debout contre les 
Drans. » 

Le 23 août 1793, le Comité de salut 
public adopte la mesure avec un com- 
mentaire qui annonce la « guerre à but 
absolu » des temps modernes : « Dès 
ce moment, jusqu'à celui où les enne- 
mis auront été chassés du territoire de 
la République, tous les Français sont 
en réquisition permanente pour le ser- 
vice des armées. Les jeunes gens iront 
au combat ; les hommes mariés forge- 
ront les armes et transporteront les 
subsistances ; les femmes feront des 
tentes, des habits et serviront dans les 
hôpitaux, les enfants mettront le vieux 
linge en charpie, les vieillards se 
feront porter sur les places publiques 
pour exciter le courage des guerriers, 
prêcher la haine des rois et l'unité de 
la République. » 


LA GUERRE ABSOLUE 


Les effets de la levée ne seront pas à 
la hauteur des espérances. Dans la 
France rurale, la mesure suscitera de 
fortes résistances. Le paysan n'aime 
pas quitter sa terre, la guerre n’est pas 
son métier. En mars déjà, la Conven- 
tion avait décidé de lever immédiate- 
ment trois cent mille hommes. Les pro- 
vinces de l'Ouest refusèrent de s’y 
soumettre. Vendéens, Bretons et Ange- 
vins lèveront la révolte qui deviendra 
la Chouannerie. Bientôt, les armées 
républicaines déferleront en « colonnes 
infernales » pour commettre leurs atro- 
cités au nom des « droits de 
l'homme ». 

La notion même de guerre a changé. 
Pulvérisant l’ordre ancien, celui de la 
trifonctionnalité  pluriséculaire qui 
assurait:la cohérence sociétale en dis- 
tinguant l'administration du sacré, du 
pouvoir et du droit, la force physique, 
l'abondance et la fécondité (2), elle 
impose à tous de se transformer en bel- 
ligérant. Elle est devenue religieuse et 
absolue, faisant de l'ennemi l’incarna- 
tion du « mal » et du soldat-citoyen 
l'agent d'une mission messianique. 
Défiante à l'égard des officiers dont un 
certain nombre sont partis rejoindre les 
émigrés, la République instaure l'élec- 
tion des cadres et leur surveillance par 
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AUJOURD'HUI, LE SERVICE. 
MILITAIRE PARTICIPE SURTOUT À 
UNE UTILE DÉCONGESTION DES 
STATISTIQUES DU CHÔMAGE. 


des commissaires politiques dont la 
révolution  bolchevik reprendra 
l'exemple. En Alsace, Saint-Just et 
Lebas interviennent à ce titre à 
l'automne 1793. Ils redressent la 
volonté des armées révolutionnaires 
qui se sont laissées surprendre par 
l'offensive du Feldmaréchal Wurmser, 
tout en terrorisant la population civile 
qu'ils contraignent, notamment à Stras- 
bourg, à multiplier les actes d’allégean- 
ce aux idées nouvelles. 

Les troupes françaises sont enga- 
gées aussi en Egypte où Bonaparte 
interpelle les pyramides avant. de lais- 
ser Jean-Baptiste Kléber à son tragique 
destin. La République est aussi enga- 
gée en Irlande où le corps expédition- 
naire du général Humbert doit bientôt 
capituler. Dans ce contexte, Jourdan 
fait adopter la conscription. Promul- 
guée par le Directoire, le 5 septembre 
1798 (19 Fructidor An IV), la loi Jour- 
dan-Delbrel prévoit que tous les 
hommes de vingt à vingt-cinq ans 
seront soumis à la conscription. Les 
conscrits seront divisés suivant leur 
âge en cinq classes, les plus jeunes 
étant appelés en premier lorsque le 
besoin de troupes fraîches se fera sentir 
(3). Le 24 septembre (3 Vendémiaire), 
la République appelle deux cent mille 
hommes. Un tiers seulement obtempè- 
re. Un mois plus tard, la Belgique 
annexée est en insurrection : ses pay- 
sans refusent de se soumettre à la cir- 
conscription. Un arrêté du Directoire 
ordonne rapidement la déportation des 
prêtres belges, accusés d'encourager 
l'insoumission, 


L'IMPÔT DU SANG 


La conscription concrétise la 
« nation armée » des « sans-culottes ». 
Elle fait du poids démographique des 
Français un élément de puissance et un 
argument militaire. Avant 1789, les 
armées du Roi comptaient deux cent 
mille hommes, auxquels s’ajoutaient 
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quatre vingt mille miliciens en temps 
de guerre. L'armée révolutionnaire 
tend à grossir ses effectifs. Elle est 
forte de trois cent mille hommes, 
volontaires compris, en mai 1792 ; de 
trois cent cinquante mille à l'été 1793 ; 
de sept cent cinquante mille en l’An II. 
Au printemps 1799, l’armée de Ja 
« Grande Nation » compte huit cent 
soixante mille hommes. 

Avec Napoléon, la France continue 
à défier l’Europe entière. Mars exige 
son tribut en hommes. L'Empire peut y 
pourvoir : il couvre 750 000 km° de 
Brest à Hambourg, d'Amsterdam à 
Rome et à Trieste, compte cent trente 
départements et soixante dix millions 
habitants dont trente sont français. La 
« Grande Armée » est européenne, 
composée pour moitié seulement de 
Français. La gloire dont elle se couvre, 
a fait oublier les,pertes humaines. En 
1813, année qui détient le record des 
désertions et des mutilations volon- 
taires, Napoléon doit recourir aux 
« Marie-Louise » (4). En 1815, la 
France peut estimer avoir perdu entre 
six cent mille et neuf cent mille 
hommes. Cette saignée ne sera pas 
sans conséquences sur sa natalité qui, 
dès 1792, marque ses premiers fléchis- 
sements. 


LA BOUCHERIE 
DE 14-18 


Le paroxysme de l'impôt du sang 
serà atteint pendant les cinquante et un 
mois de la Grande Guerre au cours de 
laquelle certains généraux, comme le 
polytechnicien Nivelle, partisan de 
l'offensive à tout prix, se montreront 
peu avares de la vie de leurs hommes 
(5). A relire Céline ou Drieu La 
Rochelle, il apparaît que les polé- 
miques soulevées par Le Feu de Bar- 
busse n'étaient pas fondées : la guerre 
« fraîche et joyeuse » s'était bel et bien 
transformée en boucherie. Dans l’en- 
grenage d’une guerre automatique, 
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l'armée était devenue « un échio 

de chair dont on pousse les pions LE 
un plan sans avenir » (6) et le ps 
soldat réduit à l'état de « qe 
canon » promise au « Casse-pipe À 

Triomphe de la multitude, f'ane. 
tisme de la guerre privilégie 
tatif à l'instar du taylorisme n 
choque Jünger et bien d’autres, Car il 
trahit les anciennes normes des cultes 
guerriers. En même temps, il épuise Je 
sang européen. 8,5 millions de morts 
Les peuples français et allemands 10 
les plus touchés. La France perd 1 4 
millions d'hommes, l'Allemagne 1 7 
millions. Le nombre des blessés, dont 
beaucoup mutilés à vie, est de 20,5 
millions, dont 3,6 pour la France, 
parmi lesquels de nombreux Bretons et 
Corses (7). Résultat : à la veille de Ja 
Seconde Guerre mondiale, la France a 
cessé d’être la première puissance 
démographique européenne. Les sai- 
gnées l'ont reléguées au cinquième 
rang, derrière la Russie, l'Allemagne, 
le Royaume-Uni et l'Italie. En 1934, le 
colonel de Gaulle en tient compte lors- 
qu’il rédige Vers l'Armée de métier 
pour plaider la mécanisation des corps 
d’armée et la professionnalisation des 
hommes de guerre. 

La conscription ne se réduit pas à la 
guerre et aux victimes. Elle contribue 
aussi à l’uniformisation des modes de 
vie auxquels elle impose la « mise au 
moule » jacobine. Elle implique la 
caserne, l’égalitarisme et les odeurs 
lourdes des chambrées, les corvées qui 
réduisent le citoyen-soldat au rôle de 
valet anonyme. Dans un article anony- 
me qui paraît en mars 1891, dans la 
Revue des Deux Mondes, sous le titre : 
« Du rôle social de l'officier dans le 
service universel », le capitaine Lyaur 
tey constate : « Comme une barre à 
l'embouchure d'un grand fleuve, le 
service militaire se dresse désormais 
devant toute la jeunesse à l'entrée de 
la vie. » En même temps, il S'étonné : 
« L'officier connaît trop peu S® 
hommes, s'intéresse trop peu à leur 
personne. » Et qui regrette que chez 
certains, « se réclamant d'une fausse 
anglomanie, il est de mode de S ae 
lopper devant ses inférieurs d Et 
morgue impassible et d'une indiffér cs 
ce impénétrable, ce qui n'est Pa L 
coup sûr, le moyen d'attirer el der de 
nir la confiance » (8). Lyautey ee 
ceux qui, comme Pétain, se soucien! N 
la condition militaire et enseignent 2° 
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officiers la nature de leur « rôle 
social ». Car Courteline n’a rien inven- 
té, le « traîneur de sabre » a existé et 
dans les périodes où le service militaire 
durait quatre ans, le « bidasse » 
s’ennuyait ferme dans un système qui 
n'avait rien de la rude école des guer- 
riers. L’antimilitarisme engendré par la 
conscription s’est nourri des travers 
d’un univers qui a souvent fait plus de 
place à la tracasserie mesquine qu'à 
l’art de la guerre ou aux impératifs de 
la défense nationale. 

Pourtant, ceux qui comme Jean- 
Pierre Chevènement où Pierre Dabe- 
zies, plaident pour son maintien, ne 
manquent pas d'arguments. Du service 
militaire, ils font le creuset de l'unité 
nationale et le considèrent comme 
devant prolonger l'effort des « hus- 
sards noirs » de la République, 
aujourd’hui disparus. Bref, ils justifient 
sa permanence par la tradition spé- 
cifique de la République française et 
en font le symbole même de la 
citoyenneté, celle de l’homme libre 
participant à la défense de la cité. Sur 
ce point, leur argumentation bute sur la 
question même de l'identité nationale, 


37 % DE PLANQUÉS 


Aujourd'hui, une classe d’âge repré- 
sente trois cent cinquante mille à 
quatre cent vingt mille hommes, alors 
que les besoins de l’armée sont 
approximatiVement de deux cent cin- 
quante mille à deux cent soixante dix 
mille hommes. Il y a donc excédent. 
Jean-Pierre Chevènement le reconnais- 
sait : 30 % des jeunes Français en âge 
d’accomplir le service militaire échap- 
pent à l'obligation (entre quatre vingt 
et quatre vingt dix pour raisons médi- 
cales). Autrement dit : seuls 70 % des 
jeunes d’une classe d’âge servent 
effectivement sous les drapeaux. Quant 
à l’« égalité » chère aux socialistes, 
elle n’est pas mieux respectée. Parmi 
ceux qui accomplissent leur service 
militaire, il n’en est que 63 % qui ser- 
vent dans des unités combattantes. Les 
37 % autres — « pistonnés » ou 
« planqués » sont occupés à des tâches 
variées dites à « caractère profession- 
nel » (chauffeur, mécanicien automobi- 
le, comptable, dactylo, garde-réfectoi- 
re, cuisinier, coiffeur, etc.) (9), 

A cela, les partisans du maintien de 
la conscrivtion obiectent aue l’armée 


GACHIS 


« Le peuple français debout contre les tyrans ». 
En transformant le soldat-citoyen en agent du messianisme républicain, 
la Révolution française a inventé la guerre totalitaire. 


mille analphabètes et dix mille illettrés, 
contribue à la formation professionnel- 
le des jeunes appelés. En fait, à l’issue 
de leur service militaire, 30 % des 
jeunes appelés ne retrouvent pas 
d'emploi (10). À cet égard, il semble 
que le service militaire participe sur- 
tout à une utile décongestion des statis- 
tiques du chômage, car il retarde 
l'entrée des incorporés sur le marché 
du travail, Ce qui explique certaine- 
ment que les gouvernements socialistes 
successifs, en dépit de la promesse 
confirmée en janvier 1981 par le candi- 
dat Mitterrand, n'aient jamais donné 
suite à leur protet de réduire le service 


Ultime argument des partisans de la 
conscription : le poids financier que 
représenterait la formation d’une véri- 
table armée de métier. Selon François 
Hollande, député PS et membre de la 
commission de la Défense à l’Assem- 
blée nationale, le surcoût tourne autour 
des 20 milliards de francs par an à 
effectifs inchangés et autour de 5 mil- 
liards dans l’hypothèse où les effectifs 
de l’armée professionnelle devraient 
être réduits à cent cinquante mille 
hommes. 

L'idée de se défaire de la conscrip- 
tion et de cette énorme machine qui 
dissipe à la fois l'argent du contri- 


tant son chemin. La décision de Fran- 
çois Mitterrand de n’engager aucun 
appelé dans le Golfe y contribue gran- 
dement. Pour preuve : les récentes 
déclarations du socialiste Jean-Yves 
Drian soulignant que « la justification 
militaire de la conscription est désor- 
mais discutable » (11). Jaurès qui fai- 
sait de la « nation armée », le « systè- 
me le mieux adapté à assurer la défen- 
se nationale dans sa forme suprême et 
totale », doit se retourner dans sa 
tombe (12). 


B Eric Eudes 


(1) La supériorité de l’artillerie fran- 
çaise au XVIIT: siècle explique en par- 
tie les victoires des armées révolution- 
naires. Elle doit beaucoup à Jean-Bap- 
tiste Vaquette de Gribeauval (1715- 
1789) qui, avant d’être nommé maré- 
chal de camp et inspecteur général de 
l'artillerie, avait servi Marie-Thérèse à 
Vienne. 

(2) Voir l’œuvre de Georges Dumézil. 
(3) Le principe de la conscription ou de 
l'obligation du service militaire pour 
tous les Français, avait été proposé à la 
Constituante, dès le 12 septembre 
1789. 

(4) Pierre Gaxotte : Histoire des Fran- 
çais (Flammarion, 1972). 

(5) Nivelle qui a succédé à Joffre au 
commandement en chef, lance, le 16 
avril 1917, l’offensive du Chemin des 
Dames. Celle-ci se solde par des pertes 
énormes, lesquelles provoquent le 
découragement des troupes et des 
mutineries. Dès le 15 mai, Nivelle est 
destitué. Philippe Pétain le remplace, 
rétablit l’ordre et la confiance des sol- 
dats. 

(6) Pierre Drieu La Rochelle : Mesure 
de la France (Grasset, 1964). 

(7) Sur une population de trois cent 
mille habitants, la Corse a perdu cin- 
quante mille hommes, soit un homme 
sur trois habitants. 

(8) Le Rôle social de l'officier (Plon, 
1935, Albatros, 1985). 

(9) Selon Thrasybule, pseudonyme 
d’un officier supérieur « tenu à l’obli- 
gation de réserve », qui s’exprimait 
dans Libération (8 février 1989). 

(10) Toujours selon Thrasybule. 

(11) Le Point (4 février 1991). 

(12) L'Armée nouvelle (1910). Dans cet 
ouvrage, Jaurès écrit non sans naïveté 
que « les gouvernements seront beau- 
coup moins prêts à rêver de politiques 
aventureuses si la mobilisation de 
l'armée est la mobilisation de la nation 
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a conférence de presse du général 

de Gaulle du 27 novembre 1967, 

cinq mois après la Guerre des Six 
Jours, consacrait un retournement spec- 
taculaire des alliances. La France s’y 
affirmait, en opposition avec ce qu'il 
est convenu d’appeler le bloc occiden- 
tal, comme le partenaire privilégié du 
monde arabe, le défenseur face à 
lexpansionnisme israélien des masses 
musulmanes humiliées. Cette politique 
novatrice n'eut pas que des répercus- 
sions géopolitiques, elle a fait égale- 
ment de Paris l’un des principaux four- 
nisseurs d'armes du Moyen-Orient. 
Une position commerciale d'autant 
plus enviée que les booms pétroliers de 
1973 et 1979 donnaient à cette région 
du globe des capacités d’achat excep- 
tionnelles. 

Le Moyen-Orient représentait en 
1950 à peine 2,8% des exportations 
françaises d'armement, 118 % en 
1967 et cette proportion atteindra 
presque les trois quarts des com- 
mandes militaires qui seront passées 
par la France au début des années 80. 

En 1980, c’est 30 milliards de 
francs sur 38 milliards d'armes ven- 
dues qui vont au Moyen-Orient; 25 
milliards sur 34 en 1981; 26 sur 40 en 
1982; 16 sur 28 en 1983; et 47 sur 64 
en 1984. 


TROUBLE-FÊTE 


Des échanges qui ont le mérite pour 
les nations du Golfe de faire jouer la 
concurrence en instaurant la France 
comme trouble-fête des géants du mar- 
ché de l’armement (les Etats-Unis et 
l'Union soviétique), de garantir leur 
indépendance puisque ni Georges 
Pompidou ni Giscard d'Estaing et Mit- 
terrand ne remettront immédiatement 
en cause le choix pro-arabe de De 
Gaulle, et enfin de promouvoir de fruc- 
tueux transferts de technologies. En ce 
dernier domaine, Paris, qui n’a pas les 
yeux fixés sur la sécurité d'Israël, s’est 
toujours montré plus accommodant 
que Washington. 

Cette position favorable de l'indus- 
trie française de l'armement est 
aujourd’hui balayée par la guerre du 
Golfe. Et ceci tout simplement parce 


300 000 EMPLOIS MENACÉS 


LE CHANT DU 
CYGNE DE 
L'INDUSTRIE 
FRANÇAISE 
D'ARMEMENT 


© 
Quelle que soit l’issue de la guerre 
du Golfe, l’industrie française 
d’armement pourrait bien 
en être la grande perdante. 
Le conflit contre l’Irak élimine 
son meilleur client, 
illustre les faiblesses de son 
matériel et les carences de 
l’armée française. 
Place aux marchands de 
canons américains. 
Le 
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que les combats se mènent 

meilleur client de l'hexagone : 
Le rapprochement entre le 

triels français et Bagdad s'est fait su 

tout à partir de 1968 à l'occasion de Ê | 

prise du pouvoir par le Parti Baas. Sa. 

dam Hussein et son Entourage, dis. 
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animés d’une francophilie débordante 
Roland Bareilles, ancien représentant 
en Irak de la Compagnie française des 
Pétroles commente : « En un peu plus 
de trente ans, j'ai vu l'Irak, ancienne 
chasse gardée des Anglais, basculer 
dans une zone d'influence française. 


L'IRAK, PREMIER 
CLIENT DE LA FRANCE 


Saddam Hussein veut armer son 
pays, la France fournit. Elle vend alors 
des centaines d’avions de combat, de 
blindés et de missiles de n'importe 
quel type, des systèmes clés en main de 
défense navale ou aérienne. Pour la 
seule année 1983, 180 Exocet AM-39 
de l’Aérospatiale, 60 Mirages F1 de 
Dassault, 85 chars lourds AMX-30 du 
GIAT, 600 missiles Armat de Matra. 

Le spécialiste américain Kenneth 
Timmerman, éditeur de Middel East 
Defense News précise : « Depuis 1980, 
l'Irak représente en moyenne 30 % du 
total des exportations françaises de 
matériel militaire. Certaines sociétés 
ont crée des usines entières, unique- 
ment pour satisfaire des contrais 1ra- 
kiens ». Et même les abris en béton de 
l’armée de Saddam Hussein auraienl 
été construis par une filiale du groupe 
Pelège, Nord-France, et les Scud peul- 
être légèrement modifiés par des 
experts brésiliens, travaillant grâce all 
précieux savoir de la firme français® 
SAGEM, spécialisée dans les Systèmes 
de guidage précis. Faut-il enfin rappe 
ler le prêt en 1983 de cinq Super-Eten” 
dard armés de missiles Exocet-AM- 
pour frapper les tankers et les raffine- 
ries iraniennes? 

L'engagement français aux 
Américains dans la guerre du Golfe s 
sans doute tiré un trait définitif ss 
cette lune de miel de l'armement A 
les Irakiens. Mais l'opération Dis 
n'a pas pour seule conséquence 
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Face aux F 15 ou F 18 américains ou aux Tordano britanniques, le Jaguar français fait figure d'oiseau préhistorique, 
Les Anglo-Saxons ne manqueront pas d'engranger les bénéfices commerciaux de leur supériorité technologique. 


nous fermer ce marché. Dans le gigan- 
tesque « salon de l’armement » que 
constituent les opérations militaires 
contre Saddam Hussein, elle offre éga: 
lement aux Anglo-saxons un avantage 
considérable, 

Difficile en effet d'espérer demain 
vendre nos avions au Koweit ou à 
l'Arabie Saoudite alors que les Jaguar 
font triste figure par rapport aux F15 
ou F18 américains ou aux Tornado bri- 
tanniques. Les émirs investiront-ils 
dans des appareils incapables de voler 
la nuit car ne disposant pas d’un équi- 
pement de vision nocturne ? 


DÉMONSTRATION 
AMÉRICAINE 


La Guerre des Malouines avait fait 
la réputation des Exocet, celle du 
Golfe marque la supériorité évidente 
de l’industrie de l'armement américai- 
ne. Le F-117A, « le furtif », survole 
Bagdad, les Awacs, le satellite KH-12, 
surveillent les forces irakiennes, les 
Patriot et les Tomahawk protègent 


Israël... La France ne pallie même pas 
à la qualité par la quantité. Alors que 
Londres envoie 35 000 hommes sur 
une force totale de 160 000, Paris 
n’appelle que 12 000 soldats sur les 
285 000 que comptent l'armée françai- 
se (appelés exclus). Cette faible mobi- 
lisation plaide pour une véritable réfor- 
me. En fait, si nos troupes sont de si 
mauvais VRP de nos capacités en 
matière d'armement, c’est là le prix 
des hésitations et des atermoiements de 
notre politique de défense. 

Nos militaires et nos politiques 
imprégnés de la logique de dissuasion 
ont consacré pendant plus de vingt ans 
un tiers de nos budgets de défense au 
nucléaire. Les dépenses des secteurs 
classiques étaient étalées et découpées 
en tranches annuelles, Quelques mil- 
liers de légionnaires étaient censés suf- 
fire à nos interventions outre-mer, 

Résultat, les avions accusent un 
retard d'une génération : les Jaguar de 
la Fatac et les Super-Etendard de 
l'aéronavale sont en fin de carrière, Si 
le Mirage 2000 est là, on sait que le 


vrai successeur, le Rafale, ne sera mis 
en service qu’au tournant du siècle. 

La crise du Golfe a donné le spec- 
tacle de nos porte-avions transformés 
en porte-hélicoptères et en porte- 
camions. Dans le domaine des sys- 
tèmes de communication et de rensei- 
gnements tactiques, le néant. Notre 
premier satellite de défense, le Helios, 
ne sera pas en orbite avant 1993 et 
nous n’investissons dans l’espace mili- 
taire que 1,5 à 2 milliards de francs par 
an, soit en proportion des PNB, vingt 
fois moins que les Etats-Unis. Ces 
carences qui passaient à peu près 
inaperçues dans le cadre d’un affronte- 
ment statique entre l'Est et l'Ouest se 
révèlent cruelles si nous entrons dans 
l'ère des combats Nord-Sud. La France 
serait-elle donc éliminée du club res- 
treint des grands de l'armement ? Nous 
n'en sommes pas là. Reste que l'effet 
de contre-publicité que représente 
Daguet ne sera dissipé que par une per- 
cée de notre industrie d'armement sur 
des marchés nouveaux et par un effort 
réel de la nation pour donner les 
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moyens nécessaires à l’armée françai- 
se. 

Or la première condition s'avère 
délicate. Les Etats-Unis, non contents 
de s'imposer dans le Golfe, ont décidé 
de verrouiller les autres positions com- 
merciales. Dans un marché atone, le 
gouvernement américain fait preuve 
d’une agressivité sans précédent pour 
appuyer ses industriels à l'exportation. 
La Corée du Sud a fin 1990 décidé de 
signer avec Lockheed un contrat de 3 
milliards de francs pour l'achat 
d'avions de surveillance Orion, délais- 
sant du même coup ses options pour 
les Atlantique 2 de Dassault. Le géné- 
ral Alexander Haig, ancien secrétaire à 
la Défense, n'hésite pas à se rendre 
quatre fois en six mois à Istanbul pour 
plaider en faveur des hélicoptères 
américains. Enfin, on parle sérieuse- 
ment de la réorganisation de l’armée 
libanaise dépendant du président 
Hraoui sous la tutelle de Washington 
et avec le matériel des fournisseurs du 
Pentagone. 

L'industrie française d'armement ne 
peut pas plus compter sur un sursaut 
de son marché intérieur. François Mit- 
terrand s’affirme certes belliciste quant 
il s’agit de bombarder Bagdad mais il 
n’a visiblement pas le dessein d’une 
grande politique de défense pour la 
France. 

Le budget de l’armée française est 
réduit par le pouvoir socialiste à sa 
portion congrue. Pour prendre un seul 
exemple, le poste munitions de l’armée 
de l’air subit en 1991 une diminution 
de 28 %. Aucune bombe lance-gre- 
nades, aucune bombe guidée laser, 
aucune bombe d'appui tactique ne sera 
achetée. Un rapport parlementaire 
s'inquiéte si « l’armée de l'air françai- 
se ne deviendra pas une armée du 14 
juillet capable de survoler, dans un 
magnifique ensemble, les Champs Ely- 
sées, mais pas vraiment de se battre 
faute de munitions ». 

Dans ces conditions, la Guerre du 
Golfe pourrait bien présager le chant 
du cygne de l’industrie française 
d'armement. Ce déclin d’un secteur-clé 
de l'économie, qui emploie plus de 
300 000 personnes, aurait des consé- 
quences désastreuses sur l'emploi. 
L'opération Daguet, après la démission 
de Jean-Pierre Chevènement, contrain- 
dra-t-elle Jean-Pierre Soisson au 
départ ? 

BE Hugues Rondeau 


e soir-là, 6 février, ayant 

fêté, comme il se doit, le 

cinquante-septième anni- 
versaire de la victoire de la III 
République sur les hordes fas- 
cistes, je me sentais bien. Heureu- 
se époque où l’on n’hésitait pas à 
ouvrir le feu sur les factieux ! 
Dieu merci, les Américains nous 
démontrent depuis le 16 janvier 
que la démocratie est encore 
capable de frapper sans pitié : en 
moins de trois semaines, l'Irak a 
déjà reçu plus de bombes que 
l'Allemagne pendant toute la 
durée de la seconde guerre mon- 
diale, Et ce n’est pas fini ! On 
n'arrête pas le progrès. 

Il était près de 22 heures 
lorsque l’on sonna à ma porte. 
C'était Riton, l’ami des bons et 
des mauvais jours, l’infatigable 
militant antifasciste. 

— Ça gaze ? 

Je voulais juste m’enquérir de 
son moral. Mais il me foudroya du 
regard en me disant : 

— Il y a des mots qu’il est 
inconvenant de prononcer lorsque 
quatre millions d’Israéliens trem- 
blent à l’idée d’être gazés par les 
missiles de Saddam Hussein. Je 
peux entrer ? 

Sans attendre ma réponse, il 
pénétra dans mon salon. Après 
s'être débarrassé de son manteau, 
il Jâcha d’un ton sec : 

— Je boirais bien un scotch ! 

Puis, après un long silence, il 
m'annonça : 

— Je me suis mis en congé de 
la Ligue des droits de l’homme. 

— Tu es malade ? 

— Pas du tout ! Mais figure-toi 
que certains responsables de la 
Ligue ont signé l’appel pour « la 
paix maintenant ». On voit bien 
qu'Henri Noguères n’est plus là ! 
Ces imbéciles ont oublié que les 
droits de l’homme ne se galvau- 


Ce: 


dent pas. On les a inventés pour les 
Juifs soviétiques, pour les émirs du 
Koweït, pour les Kurdes, à la 
rigueur pour les noirs d'Afrique du 
sud ou les cormorans du golfe Per- 
sique, mais pas pour ces chiens 
d’Irakiens ! 
+ 

HARLEM DÉSIR ? ON 
N'AURAIT JAMAIS DÜ 

FAIRE CONFIANCE À 

UN TYPE QUI EST À 

MOITIÉ ALLEMAND ! 


Croyant lui faire plaisir, je 
répondis : 

— Tu vas pouvoir militer plus 
activement à SOS Racisme... 

De nouveau, son regard me fou- 
droya. 

— Sürement pas. Je leur ai 
collé ma démission quand j'ai vu 
que cet énergumène de Harlem 
Désir manifestait avec les muni- 
chois. J'ai d’ailleurs toujours 
pensé que l’on ne pouvait pas faire 
totalement confiance à un type qui 
est à moitié allemand. 

— Allemand ? 

— Tu ne savais pas que sa mère 
est alsacienne ! 

— Il ne te reste plus qu’à adhé- 
rer à la LICRA ! 

— Tu veux rire ? Ces rigolos 
n'ont même pas été capables de 


faire saisir le dernier numéro du 
Choc du mois. Non, il me faut 
une organisation sérieuse. J'ai 
bien pensé au Bétar, mais ils 
m'ont expliqué que je devrais 
d’abord me convertir au judaïsme. 
Moi, je veux bien, mais il paraît 
que c’est long et très compliqué. 
Or, le temps presse. 

Il but une grande rasade de 
whisky et poursuivit : 

— Ne sachant vers qui me tour- 
ner, J'ai écrit à Elie Wiesel pour 
lui demander conseil. Il m’a fait 
répondre par son secrétariat que le 
plus utile serait que je m'engage 
dans la Légion étrangère. Tu me 
vois avec un képi blanc sur la 
tronche ! De toute façon, c’est à 
l'arrière que j'ai envie de me 
battre, Je suis un intellectuel, moi. 
Ma place est au milieu des civils 
pour leur soutenir le moral, A cha- 
cun son boulot ! 

Il but une deuxième rasade de 
whisky et m’annonça qu'il avait 
finalement décidé de créer son 
propre mouvement. 

— Je lui ai même trouvé un 
nom : Patriot, sans e, comme le 
missile antimissile.. l'arme des 
justes. 

— Mais comment vas-tu recru- 
ter ? 

— J'ai constitué 


déjà un 


bureau. En tant que fondateur je 


me suis réservé la présidence. | 


Hier, en buvant l’apéro au bistrot 
du coin, j'ai fait la connaissance 
d’un type épatant. C’est un retraité 


de l’armée. Il a tout de suite | 


accepté d’être notre conseiller 
militaire. Et j'ai confié la trésore- 
rie à mon beauf.. tu sais, le pied- 


noir qui tient un atelier de confec- | 


tion. Il fait du fric avec tout ce 


qu’il touche. Et toi, puisque tu | 
écris dans les journaux, tu seras | 
notre conseiller en communica- 


tion. 
— Holà ! Ça mérite réflexion. 
— Désolé, mais nous n’avons 


plus le temps de gamberoer. À la | 
guerre comme à la guerre. Tu es | 


désigné volontaire. Garde à vous ! 


Le petit doigt sur la couture du 


pantalon ! 

Sacré Riton ! Je ne l'avais 
jamais vu aussi martial. Lui qui 
s'était fait réformer pendant la 
guerre d'Algérie ! 

Quelques jours plus tard, alors 
que je m'échinais à calculer com- 
bien de tonnes de bombes étaient 
déjà tombées sur la sale gueule 
des Irakiens, Riton m'a télépho- 
né : 


— Il faut que je te présente mes 


associés. 

— Quels associés ? 

— Les fondateurs du mouve- 
ment Patriot, pardi ! Je vous invite 


tous à dîner demain au McDonald 


des Champs-Elysées. 

— Tu n'as rien de mieux ? 

— I] faut bien aider les investis- 
seurs américains en France. Et 
avec toutes ces menaces de terro- 
risme, les gens ne sortent plus 


beaucoup le soir. Les honnêtes | 
langue. | 


commerçants tirent la 
Notre rôle à nous, combattants de 
l'arrière, c'est de montrer que 
nous n'avons pas peur des atten- 
tats ! 
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+ 
QUAND LES 
AMÉRICAINS EN 

AURONT FINI AVEC 

SADDAM HUSSEIN ILS 
DEVRAIENT NOUS 
AIDER À 
RECONQUÉRIR 
L'ALGÉRIE ! 

3 

Le lendemain, à 20 heures 
pétantes, j'ai donc fait la connais- 
sance de notre conseiller militaire. 
Il s’est présenté à moi en claquant 
des talons : 

— Adjudant Kronenbourg ! 
Mais, puisque nous sommes entre 
amis, appelez-moi Gégène.… 

— Enchanté…. Eugène. 

— Non, pas Eugène, Gégène… 
c'est un surnom qui date de la 
guerre d'Algérie... ma dernière 


guerre, car l’armée m'a viré en, 


61! 

— OAS ? 

— Non, cirrhose du foie ! 

Le beauf de Riton arriva avec 
une bonne demi-heure de retard, 


pestant avec son accent pied-noir- 


contre le froid sibérien qui s'était 
abattu sur Paris : 

— II faisait meilleur à Bab-el- 
Oued. Quand les Ricains en 
auront fini avec ce coulaud de 
Saddam Hussein, ils devraient 
nous donner un coup de main pour 
reconquérir l'Algérie. On n'aurait 
jamais dû partir. Les melons, on 
ne peut pas leur faire confiance ! 

L'oeil de l’adjudant pétilla. Les 
«melons», c'était un sujet qu'il 
connaissait bien. Il soupira : 

— Si on avait laissé faire 
l'armée française ! 

Le beauf tapait sur son verre 
avec son couteau : ti-ti-ti, ta-ta. 
L’adjudant se fâcha : 

— Vous les pieds-noirs, au lieu 
de taper sur des casseroles, vous 


auriez mieux fait de taper sur les 
fellouzes ! 

Puis, désignant du doigt les 
rares clients du McDonald, il 
ajouta de sa voix de stentor : 

— Tous ces veaux de pékins ne 
voulaient pas de l'Algérie françai- 
se. Eh bien, maintenant, ils ont 
l'Algérie algérienne et leurs ban- 
lieues sont infestées de milliers de 
petits Saddam ! 


+ 


POUR NETTOYER NOS 
BANLIEUES, IL 
FAUDRAIT QUE LES 
B 52 LÂCHENT 
QUELQUES BOMBES 
AU PASSAGE 
+ 

Il but une gorgée de Coca-Cola 
en grimaçant : L 

— Je me demande comment les 
Ricains peuvent gagner des guerres 
en buvant une saloperie pareille ! 
Nous, en Algérie. 

Après la remarque sur les casse- 
roles, le beauf ne voulait pas passer 
pour un dégonflé. Il fit du zèle : 

— Pour nettoyer les banlieues, 
il faudrait que les B 52 qui décol- 
lent d'Angleterre pour aller bom- 


* barder l'Irak, lâchent quelques 


bombes au passage. 

Eh, doucement, protesta 
Gégène. J'habite en banlieue, moi. 
Non, ce qu’il nous faut, c’est une 
frappe chirurgicale. avec des 
missiles guidés au laser. 

— Vous avez raison, acquiesça 
Riton. Notre mouvement pourrait 
recruter des informateurs dans les 
banlieues, qui nous indiqueraient 
les adresses précises des suspects. 

Guettant notre approbation, il 
ajouta : 

— L'adjudant Kronenbourg 
assurerait la liaison avec le Penta- 
gone. « {ci Tango Charlie, famille 
saddamite identifiée dans l'appar- 


tement 13 743, trente-cinquième 
étage du HLM Salvador Allende, 
rue Maurice Thorez à Clichy-sous- 
Bois. Feu /» Et, vlan, un Toma- 
hawk dans la chambre à coucher ! 
«lci Tango Charlie, objectif détruit 
à 80 %. Envoyer second missile 
pour achever la moukère et le petit 
dernier ! » 

— Vous avez raison, dit Gégène, 
je vais téléphoner au général Colin 
Powell. Entre collègues… 

— Vous parlez anglais ? deman- 
da le beauf. 

— Non. Pourquoi ? 

— Parce que ça m'étonnerait 
beaucoup que le général Powell 
parle le français ! 

— Et vous, vous parlez anglais ? 

— Si je le parlais, il y a long- 
temps que je me serais installé à 
Brooklyn. 

Ainsi s’écroulait le premier pro- 
jet du mouvement Patriot ! Dieu 
merci, Riton, qui n’est jamais à 
court d’idées, reprit les choses en 
mains : 

— Soyons raisonnables. La 
seule guerre que nous sommes 
capables de faire, c’est la guerre 
psychologique. 

— C'était ma spécialité ! lâcha 
l’adjudant Kronenbourg. 

+ 


ON VA ENFIN POUVOIR 
TORTURER SADDAM 
HUSSEIN 
Le 

— Voilà ce que je vous propose, 
poursuivit Riton en sortant de sa 
poche un article découpé dans le 
Monde du 7 février. Pour permettre 
aux Américains de se défouler, une 
entreprise du Connecticut vient de 
créer une poupée vaudou à l’effigie 
de Saddam Hussein. Voici ce que 
dit la publicité : « Saddam Hussein, 
l'homme le plus haï du monde ! Il 
gaze des innocents, ils envoie des 


Scud sur les civils, il déverse des 
millions de litres de pétrole dans le 
Golfe, il tue, il viole, il pille, et il 
n'y a rien que l'Américain moyen 
puisse faire si ce n’est soutenir les 
Etats-Unis et pavoiser… Mainte- 
nant, faites quelque chose pour 
votre frustration. Achetez votre 
poupée vaudou Saddam Hussein et 
faites au dictateur tout ce que votre 
coeur désire. Nous laissons cela à 
votre imagination. » 

Riton fit circuler la coupure de 
presse, avant de poursuivre : 

— Je suggère que le mouvement 
Patriot commercialise cette poupée 
en France. Elle ne vaut que 10 dol- 
lars ! La firme américaine est si 
sûre de son coup qu’elle propose 
«le remboursement dans les trente 
jours si le client ne se sent pas 
mieux après avoir fait subir les 
sévices de son choix à la poupée». 

Le beauf se frotta les mains : 

— Nous pourrions la revendre 
au moins 20 dollars. peut-être 
30... disons 200 balles ! Mais pas 
de remboursement. la philanthro- 
pie a des limites ! 

L’adjudant Kronenbourg souriait 
méchamment. Il intervint à son : 


. tour : 


— Nous pourrions vendre des 
accessoires... des tenailles pour lui 
arracher les ongles, des chalu- 
meaux pour lui griller les pieds, 
des dynamos et des électrodes. Je 
peux même rédiger le mode 
d'emploi... à moins que vous ne 
préféreriez que je le demande au 
général Massu ! 

Moi, j'en avais les larmes aux 
yeux. C'était si beau de voir de bons 
Français communier dans la même 
ferveur patriotique. On serait cru en 
septembre 44 ! Ah, si la Bête 
immonde n'existait pas, il faudrait 
l'inventer ! 


B Jean-Claude Valla 
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» Le Choc du Mois : Le triomphalis- 
me de cette guerre qui devait être 
éclair bute sur une réalité que les 
Américains, depuis qu'ils font des 
guerres, se refusent à comprendre. 
La supériorité technique dont ils 
sont les détenteurs se heurte à 
l'idéal et à la foi qu'ils combattent, 
notions auxquelles ils semblent 
étrangers. Que pensez-vous de 
cette vision limitée des choses ? 

M Alain de Benoist : Il n'y a pas de 
doute que ceux qui pensent que lors- 
qu'ils seront tués au combat, il leur sera 
réservé le statut de martyr en même 
temps qu'une place à la droite de Dieu, 
sont a priori plus motivés pour se 
battre que ceux qui ne croient à rien et 
estiment qu'il vaut mieux être un chien 
vivant qu'un lion mort ! N'oubliez pas 
toutefois que, dans cette guerre du 
Golfe, George Bush est lui-même un 
baptiste convaincu, entouré d'un quar- 
_teron de télévangélistes mormons et 
quakers, qui organise des « journées de 
prières », histoire sans doute de 
démontrer que la notion de Guerre 
Sainte n'est pas une exclusivité de l'Is- 
Jam. Comme Bush et Saddam se récla- 
ment apparemment du même Dieu, 
tout cela est RALENTIT un peu 
comique. 

En fait, pour rendre l'impor- 
tance décisive que les Américains attri- 
buent au facteur technique, il faut reve- 
nir en 1 quelque sorte à l'époque des 
Pères Fondateurs. La mentalité améri- 
caine prolonge en effet, en l'accen- 
tuant-un trait typiquement anglo- 
saxon, qui est-ie mépris et l'incompré- 
hension vis-ä-vis de foutes les 

L constructions à caractère re idéologique. 
Ce mépris s' s'est tr très vite étendu aux 
idées elles-mêmes, en tant qu'elles 
donnent aux faits Jeur valeur et Jeur 
signification. Toute a philosophie 
anglo-sa saxonne est d'e ailleurs d'inspira- 
tion n pOsItIVisIE ration € rationaliste 0! ou prägma- 
tiste. À l'époque moderne, cette adora- 


tion des faits s'est cristallisée autour du 


fétichisme de la machine, La diffusion 
de l'ordinateur a conforté les Améri- 
cains dans l'idée e que le savoir permet 
de faire l'économie de l'intelligence, 
c'est-à-dire qu'il suffit d'accumuler des 
données pour comprendre la vérité 
d'une situation. Sur le plan politique, 


La 


Dans le droit fil de son livre 
Europe-Tiers-Monde, même combat 
(Albin Michel, 1986), 

Alain de Benoist s'est fait remarquer 


par ses prises de positions 


pour Le Choc, les motivations 
profondes des Américains et la 


singularité de ce conflit dans lequel 


T 


>. 


CONTRE LE NOUVEL ORDRE MONDIAL 


ALAIN DE BENOIST : 
 L'AMÉRIQUE, 
| CESTLA 
BARBARIE À 
VISAGE HUMAIN » 


contre la guerre du Golfe, notamment 
dans Le Monde du 6 décembre 1990. 


Il analyse ici avec clarté, 


la France risque de perdre toute 


crédibilité. 


+ 
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cela se traduit par la conviction qu'on 
peut objectiver les finalités ou es 

choix sociaux, c'est-à-dire soustraire 
l'action politique au poids des systèmes 
de valeurs. C'est oublier que les faits 
sont inséparables de l'interprétation 
qu'on en donne, que le QI d'un ordina- 
teur est égal à zéro et que la rationalité 
n'aide jamais à déterminer que les 
moyens, non les fins. Ainsi conçue, la 
politique se ramène évidemment à la 
gestion. 

Sur le plan militaire, la même men- 
talité conduit les Américains à considé- 
rer que le rapport de forces qui déter- 
mine l'issue du combat est essentielle- 
ment de l'ordre des moyens techniques 
existant de part et d'autre. En lançant 


son “ultimatum à Saddam Hussein, 


George Bush a de toute évidence raï- 
sonné de cette manière : Voyant que sa 
puissance de feu est. largement infé- 
rieure à celle de ses adversaires, Irak 
Va obligatoirement céder. Or, l'Irak n'a 
pas cédé, car sa façon de raisonner, son 
imaginaire, n'accorde pas la même 
place a aux considérations rationnelles et 
« fecimomorphiques > dont les Améri- 
cains font si grand cas. Saddam Hus- 
sein n'a pas été formé à l'école de 


RObocop et des videogames [ I croit 


encore à des choses dont on a un peu 
perdu le souvenir dans les sociétés 
occidentales, par exemple que la mort 
est préférable à l'humiliation. Or, pour 


les Américains, un tel raisonnement est 


incompréhensible. T'est pourquoi Bush 


en déduit tout naturellement que Sad- 


dam est « fou ». On touche alors là un 
ee 

autre trait caractéristique de la mentali- 

té américaine, en l'occurence la pré- 


somption d'universalité qui est à la 


_racine de leur système poli politique. 


Ho Ils pensent que tout ut le monde doit 
adhérer au rêve américain, de gré 


u de force... 


RS 


M C'est cela. Jefferson disait que les 


| Etats-Unis, nouvelle Terre promise, 


pre qe tre s 
sont « une République universelle dont 


les idéaux sont  universellement 
| valables ». Pratiquement tous les Amé- 
ricains sont sincèrement convaincus 
que leur mode de vie constitue Tidéal 
humain pour toute la planète. Si ce 
mode de vie n'est pas reconnu comme 
tel, ce ne peut être qu'à cause de la Slu- 


Pour Alain de Benoist, la France, qui disposait d'un droit de veto à l'ONU, a laissé échapper une occasion historique 
d'ouvrir la voie d'une politique européenne indépendante. 
« On aime souvent comparer Mitterrand à De Gaulle. La comparaison trouve ici toutes ses limites. » 


pidité des indigènes ou de la méchan- 


ceté perverse de leurs dirigeants. I} Il est 
donc légitime de e les converti me de les convertir par tous 


les moyens, afin qu'ils rentrent dans le 


démocratie libérale, du 


libre-échange et de la consommation 
tous azimuts. Ajoutons que cette mis- 


sion_paraît d'autant plus légitime ‘que 
ces aspirations « morales » coïncident 
en général providentiellement avec la 

faction des inféréts économiques 


et matériels des Etats- 

Dès leur naissance, les Américains 
sont élevés dans cette idée qu'en 
quelque sorte, Je monde extérieur 
n'existe pas. Leurs médias ne parlent 
pratiquement jamais de ce qui se passe 
sur d'autres continents. Les films, les 
chansons, les spectacles non améri- 
cains ne trouvent aucune place chez 
eux. Des enquêtes récentes ont montré 
que la plupart d'entre et eux sont même 


incapables de situer les Etats-Unis sur | 
une carte du globe. C'est dire Si, il y a 
encore six mois, la majorité d'entre eux © 
se seraient sans doute demandés si 
l'Irak et le Koweït n'étaient pas des îles 
du Pacifique. Les déboires de la poli- 
tique étrangère américaine s'expliquent 
en grande partie par cette difficulté que 
les Américains ont à admettre qu'on 
puisse ne pas raisonner Comme EUX. 
L'exemple le plus classique du faux 
calcul « technique » restant évidem- 
ment la guerre du Vietnam. 

) Dans la guerre du Golfe, on parle 
beaucoup de « morale », mais pas 


beaucoup d'honneur. Faut-il se 
réjouir de cette diabolisation de 
l'ennemi ? 

H On ne peut se battre en ayant le sens 
de l'honneur qu'à la condition de res- 
pecter son adversaire, non pas bien 
“un adversaire, mais au 


qu'il soit 


contraire parce qu'il en est un et qu'on 
l'estime à sa mesure, Cet idéal chevale- 
resque est-évidemment-tragiquement 
absent des guerres modernes. Pour les 
Américains, c'est un idéal doublement 
incompréhensible. D'abord, il repose 
sur des valeurs aristocrati ratiques que les 
Etats-Unis ont « répudiées di dès leur nais- 
sance. Ensuite, pourrait-on dire, c'est 
un idéal « clausewitzien ». Il suppose 
que la guerre est une poursuite de la 
politique par d'autres moyens. Or, en 
politique, l'ennemi est une figure de 
l'adversité, non une incamation dumal. 
L'adversaire d'hier peut être l'allié de 
demain, Mais les Américains ne font 
pas la guerre de cette façon. Comme ils 
sont persuadés d'incarner le bien abso- 
lu, leur ennemi ne peut être qu'une 
figure du mal. Or, on ne transige pas 
avec le mal, Il faut l'éradiquer, l'exter- 
miner, D'où l'exigence de capitulation 
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sans conditions et le recours à des 
moyens disproportionnés par rapport 
aux enjeux. Les guerres « morales », 
qui ont pris le relais des guerres de reli- 
gion, sont des guerres absolues. Elles 
exigent la diabolisation. On peut alors 
en toute bonne conscience massacrer 
les Irakiens comme on a hier carbonisé 
Dresde ou atomisé Hiroshima. 


» En France, pour des raisons très 
différentes, les communistes, cer- 
tains socialistes et le Front national 
ont condamné l'entrée de la France 
dans cette « guerre du droit ». Quel- 
le analyse faites-vous de ce phéno- 
mène ? Et pourquoi, à votre avis, la 
France at-elle pris cette position ? 


B De tous les pays européens, la Fran- 
ce était celui qui, pour toutes sortes de 
raisons, avait le moins de motifs de 
faire de ses soldats les harkis de l'US 
Army. Pourquoi François Mitterrand a- 
t-il au contraire choisi de nous engager 
dans cette affaire ? Pourquoi a-t-il 
choisi de donner dans l'atlantisme au 
moment où la fin de la guerre froide 
laissait espérer la dissolution des blocs 
? Cela reste pour moi un mystère. 
Michel Jobert croit que Mitterrand, 
mortifié d'avoir été mystifié à la fois 
par Kohl et par Gorbatchev à propos de 
la réunification allemande, aurait choi- 
si par compensation de se rapprocher 
des Etats-Unis. C'est une explication. Il 
est possible aussi que le chef de l'Etat, 
par l'un de ces calculs compliqués dont 
il est familier, se soit dit qu'une fois 
appliquées les décisions du Conseil de 
Sécurité de l'ONU concernant le 
Koweït, il serait plus facile d'obtenir 
l'application d'autres résolutions de 
l'ONU, restées à ce jour lettre morte, 
par exemple pour ce qui concerne 
Israël et les territoires occupés. C'est à 
mon avis un faux calcul, car l'hostilité 
israélienne à toute solution négociée ne 
pourra sortir que renforcée d'un éven- 
tuel effondrement de l'Irak. 

Que le « front antiguerre » associe 
des familles politiques fort différentes 
me semble en revanche très intéressant. 
Vous remarquerez que, depuis trois ou 
quatre ans, toutes les grandes questions 
d'actualité, française ou internationale, 
tendent à faire éclater les vieux cli- 
vages et à rendre obsolètes les notions 
de droite et de gauche. Cela confirme 
que nous sommes sortis de l'après- 
guerre. Je veux croire que cela annonce 
aussi un redéploiement des forces en 
présence sur l'échiquier politique. 


ES NT RE D 216 EN 
+7 


la démocratie à coups de B 52, et la 
France, qui compte trois millions de 
musulmans sur son sol, mais qui n'a 


= —# 


) Vous avez vous-même pris position 
contre cette guerre... 


L'AIGLE DANS LA NEIGE 


M Cest exact. J'ai fait partie des pre- 
miers signataires de l'Appel des trente, 
où se sont précisément retrouvées des 
personnalités d'horizons très différents, 


plus d'amis dans le monde arabe. On 
a vu des perspectives d'avenir plus 
réjouissantes.. 


M En fait, tout le monde sera perdant 


Wallace Breem 


Le dernier Romain ou le 
combat de Gaius Maximus, 
général romain, à la fin de 

l'Empire. 


dans cette affaire, saut probablement 
les tenants de Tlislamisme radical. 
Même s'ils l'emportent militairemient, 


de Michel Jobert à Antoine Waechter, 
en passant par Martin Peltier, Domi- 
nique Jamet, Gisèle Halimi ou Max 
Gallo. Cela dit, vous avez raison d'évo- | les Américains ont déjà perdu Ja guerre 
quer le problème des motivations. Je pôlitiquement _et_psychologiquement. 
ne suis pour ma part ni pacifiste ni 2 Leur intervention a donné à Saddam 
« cartieriste ». Je m'oppose à cette Hussein une légitimité et une populari- 
guerre en tant qu'elle est une guerre té dont il était loin de jouir dans le 
coloniale, menée par les Etats-Unis monde arabe avant le mois d'août et 
pour renforcer leur présence au qui Iui profitera méme à titre 
Proche-Orient et, à terme, soustraire le posthume ! Les pays modérés de la 
pétrole aux Etats souverains de la région (Jordanie, Egypte, Maroc) 
région. Mon opposition à la guerre est doivent désormais faire face à des 
la conséquence logique de mon refus masses populaires galvanisées par la 
d'un nouvel ordre mondial qui se tra- résistance que Saddam a opposée aux 
duirait par la réduction de toute la « infidèles ». Quant à l'Arabie Saoudi- 
diversité humaine des peuples et des te, où les Américains espèrent bien 
nations au profit d'un système « uni- s'installer de façon permanente, son 
versel » américanocentré. autorité religieuse apparaît ruinée. Et 
comme il n'y a aucune chance que 
deux cents millions d'Arabes et un mil- 
liard de musulmans acceptent d'être 
longtemps placés sous tutelle américai- 
ne, c'est tout un tourbillon d'instabilité 
qui va enflammer la région, avant d'at- 
teindre l'Occident. 

Quant à la France, elle se trouve 
dans la situation la plus absurde qui 
soit, puisqu'elle s'est pratiquement dis- 
créditée aux yeux de tous les pays 
arabes avec lesquels elle entretenait 
traditionnellement de bonnes relations, 
sans pour autant trouver grâce à ceux 
d'Israël, qui voudrait lui imposer d'aller 
plus loin encore dans le renversement 
d'alliance et le reniement. François 
Mitterrand est certainement un fin stra- 
tège en matière de politique intérieure. 
Malheureusement pour lui, la politique 
internationale n'est pas tout à fait la 
même chose que la gestion des cou- 
rants du PS au lendemain du congrès 
de Rennes. On aime souvent le compa- 
rer à de Gaulle, La comparaison trouve 


Au cours de l'hiver 406, Rome livre la 
dernière bataille avant son effondrement. 

Repoussés par les hordes asiatiques 
qui leur disputent les terres de l'Est, les 
“barbares” du Nord exercent une formi- 
dable pression sur le Rhin, infranchis- 
sable barrière naturelle. La veille du sol- 
stice, le fleuve se couvre de glace. 

En un instant, tout l'avenir de Rome se 
concentre autour de la figure paradigmatique du général Maximus, res- 
ponsable de la défense. 

Conscient à la fois de la décomposition de l'Empire, déjà largement 
occupé de l'intérieur, entraînant la vanité de toute résistance, mais aussi 
de la signification tragique de la chute possible de Rome, Maximus va 
“interpréter” cette situation conflictuelle : livrer une bataille perdue d’avan- 
ce ou bien céder mais perdre sa propre raison d'être ? Que signifie le 
sacrifice lorsque les valeurs n’ont plus de sens ? 

Nous suivons le drame intérieur d'un chef véritable affronté aux 
dilemmes de la décadence : faut-il prendre la Pourpre ou bien renoncer ? 
Lorsque tous trahissent, quelle forme de fidélité adopter ? Ainsi, face au 
christianisme triomphant qui se sert encore de l'Empire mais songe déjà 
à le sacrifier pour s'allier les immigrés, Maximus qui est demeuré fidèle à 
l'ancien culte, s'oppose-t-il à Julian, son frère juré, qui veut abattre la 
Rome pervertie pour sauver le paganisme, la Rome véritable à ses yeux. 


» En se présentant comme les gen- 
darmes du monde, les Etats-Unis ne 
risquent-ils pas, en cas de succès, 
de trouver dans cette guerre une 
légitimité qui leur permettrait de se 
lancer demain dans de nouvelles 
aventures ? 


B I! est très clair que pour les Améri- 
cains, la guerre du Golfe est un banc 
d'essai pour les conflits futurs. Toute la 
stratégie militaire des Etats-Unis est 
actuellement réorientée dans le sens 
d'un abandon du « gradualisme » et 
d'une préparation de conflits de 
moyenne intensité. Vainqueurs dans le 
Golfe, les Américains pourront consi- 
dérer qu'ils ont fait un exemple, et que 
cet exemple est susceptible de dissua- 
der d'éventuels émules de Saddam 
Hussein. Il est probable, par ailleurs, 
qu'ils voudront pérenniser le « pacte 
anti-Bagdad » dont ils ont pris l'initiati- 
ve pour jeter les bases d'un nouvel 
ordre mondial servant au maximum 
leurs intérêts. L'évolution récente de 
l'URSS les mettant à l'abri d'un veto 


Un roman historique hyper-réaliste écrit par 
un auteur britannique féru de romanité. 


Tout à coup nous sommes au coeur de la bataille. Dans le froid 
intense, l'admirable rigueur romaine se remet à fonctionner... 

Nous connaissons la situation de l'Aigle dans la Neige : elle res- 
semble à la nôtre, Ce sont les rapports de l'armée avec la politique 
lorsque celui-ci n'est plus en adéquation avec la nation. Aujourd'hui bien 
des chefs d'unité pourraient se retrouver dans cet ouvrage qui est aussi 
un étonnant manuel de formation. Mais au vrai, ne sommes-nous pas 
tous des Maximus ? Au moment où de nouvelles grandes invasions 
menacent d'ailleurs, ce roman antique donne un avant goût des déci- 
sions que nous aurons peut-être à prendre. 


soviétique au Conseil de Sécurité, ils 
peuvent également espérer transformer 
durablement l'ONU en atelier d'ha- 


ici toutes ses limites. 


M Propos recueillis par 
Christian Ville 


Editions du Porte-Glaive, 480 pages 142,-# 


billage juiridique de leurs projets d'in- 


tervention, Reste à savoir si les peuples M/Mme/Mlle Prénom... NOM anse 


Alain de Benoist participera au col- 


se couleront dans le moule aussi doci- loue organisé par le Grèce le Adresse... 

lement que l'espèrent George Bush et dimanche 24 mars 1991, à l'hôtel Code postal. “ vu 
nt q B Ù Novotel de Paris-Bagnolet, à partir de Prix : 142,-ff Port gratuit, Envoi recommandé : 20,:ff 

Ci-joint mon réglement à l'ordre de HANSEA 


Retourner le Bon de Commande et le Règlement à 
HANSEA BP 16 95620 PARMAIN 


ses conseillers. 


) Cette guerre a fait, d'ores et déjà, 
deux victimes : l'Irak, dont on 
convertit la population aux joies de 


10 h, sur le thème : « Empires et 
nations », 
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QUAND LES AMÉRICAINS 
OMBARDAIENT LES VILLES FRANCAISES 


près le bombardement d’un abri 

aïffaérien d’un quartier résiden- 

tiel de Bagdad, qui a provoqué la 
mort d'environ quatre cents civils ira- 
kiens dans la nuit du 12 au 13 février, 
les autorités américaines ont prétendu 
qu'il s ’agissait d'un objectif militaire, 
un centre de commandement et de 
contrôle militaire qui adressait direc- 
tement des instructions à la machine 
de guerre irakienne ». Et Martin Fitz- 
water, porte-parole de la Maison- 
Blanche, a précisé : « Nous ne Savons 
pas pourquoi des civils se trouvaient à 
cet endroit. Mais nous savons_que 
Saddam Hüssein ne partage pas notre 
respect de la vie humaine. En fait, il a 
montré, en différentes occasions, qu'il 
était prêt à sacrifier des vies et des 
biens pour mener à bien ses objectifs 
de guerre. » 

L'Amérique se drape dans les 
grands principes qu’elle n'a cessé de 
violer. Faut-il lui rappeler qu'elle a 
déversé 372 000 tonnes de napalm sur 
le Vietnam? Fautil lui rappeler 
qu'elle a exterminé plus de cent mille 

civils à Hiroshima, le 6 août 1945, et 

quatre vingt mille autres, trois Jours 
plus fard, à Nagasaki ? Faut-il lui rap- 
peler que ses aviateurs ont participé, le 
14 février 1945, aux bombardements 
de Dresde, qui ont causé la mort de 
deux cent cinquante mille innocents, 
pour Ja plupart des réfugiés qui, fuyant 
les atrocités de l'Armée rouge, avaient 
cru trouver refuge dans cette Ville 
dépourvue d'objectifs militaires (1) ? 

Dans toute l'Allemagne, l'aviation 
anglo-américaine s’est livrée à des 
raids de terreur qui consistaient, selon 
les termes d’un officier britannique 
détaché au SHAEF (Supreme Head- 
quarters Allied Expeditionnary Force), 
« à bombarder les grands centres de 
population, puis à empêcher les 
secours de les atteindre et les sinistrés 


+ 


L'Amérique a pour ir habitude de 


dénoncer les crimes de ses ennemis 


pour justifier, en toute bonne 


conscience, ceux qu ‘elle commet sur 


une plus grande échelle. 


La 


de les quitter — tout cela entrant dans 
le cadre d'un programme général des- 
tiné à entraîner l'effondrement de 
l'économie allemande » et à « saper le 
moral allemand » (2). 

Le français Marc Augier a décrit 
quelques-uns de ces bombardements 
dont il fut le témoin : « La pluie de 
phosphore tombait du ciel sous forme 
de boules rouges et bleues qui se 
déformaient, s'étiraient comme de la 
pâte, s'écrasaient sur les toits, ruisse- 
laient dans les rues. Ce fut un autodafé 
fantastique … Les femmes couraient 
dans les rues en flambant mieux que 


Le cardinal Gerlier, archevêque de Lyon, bénit les corps de quelques-unes des 717 victimes des bombardements américains 
du 26 mai 1944. Le même jour, le bombardement de Saint-Etienne a tué 870 personnes. 
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des torches. On brûla les femmes et les 
enfants allemands comme de la mau- 
vaise herbe … Les décombres présen- 
taient des témoignages bouleversants 
sur la magie du feu, en particulier des 
machines à écrire dont on distinguait 
fort bien toutes les pièces, mais 
réduites à la moitié de leur volume ini- 
tial, sans déformations essentielles, 
comme les têtes “réduites” par les 
Indiens du Chaco » (3). 


MÊMES MASSACRES, 
MÊMES MENSONGES 


Mais les Américains et leurs alliés 
britanniques ne se sont pas contentés 
de pilonner les villes ennemies. Ils ont 
également bombardé un grand nombre 
de villes françaises : l’agglomération 
parisienne, Mantes, Rouen, Le Havre, 
Rouen, Caen, Saint-Lô, Rennes, Brest, 
Lorient, Nantes, Saint-Nazaire, Royan, 
Bordeaux, Nîmes, Marseille, la ban- 
lieue d'Avignon, Toulon, Nice, Forcal- 
quier, la région de Grenoble, Chambé- 
ry, Annecy, Saint-Etienne, Lyon et son 
agglomération, Montluçon, Le Creu- 
sot, Strasbourg, Lille, Lens, Amiens, 
etc. Si l’on en croit Roger Céré et 
Charles Rousseau, auteur d'une Chro- 
nologie du conflit mondial (4 s 
raids aériens ont fait, parmi la popula- 

7 tion française, 67 078 tués (5), alors 
que les bombardements allemands sur 
l'Angleterre, y compris ceux effectués 
par les V1 et les V2, dont on ne cesse 
de nous rebattre les oreilles, ont fait 
moins de victimes (60 227 morts). 
Malheureusement, aucune étude 
d’ensemble n’a jamais été consacrée à 
cet épisode de l’histoire de France, 
comme si l’on avait voulu occulter les 
responsabilités anglo-américaines. 

Nantes fut l’une des villes françaises 
les plus touchées, Elle a subi, en effet, 

“442 alertes aériennes et vingt-huit 
‘bombardements, dont Jes plus meur- 


cains et les Britanniques, dont le bilan 
est de 1 463 morts, dont 629 femmes. 
Il y eut au total, dans cette ville marty- 
re, deux mille morts, trois mille bles- 
sés, huit mille maisons détruites ou 
gravement endommagées (notamment 
l'Hôtel-Dieu où se trouvaient huit 
cents malades, et les plus belles 
bâtisses du XVIII siècle). Sept cents 
hectares, soit le tiers de l’aggloméra- 
tion, ont été dévastés par les bombes. 


\ 


Des ruines du quartier de La Guillotière, à Lyon, après le bombardement du 26 mai 
1944, Soixante sept mille Français sont tombés sous les bombes anglo-américaines. 


La cité dût être abandonnée dès la fin 
de 1943. 

Paul Caillaud, qui a consacré deux 
ouvrages aux bombardements de 
Nantes (6), cite une lettre adressée aux 
autorités de la ville par un aviateur 
américain de la première guerre mon- 
diale, dont le contenu rappelle étrange- 
ment les mises au point de la Maison- 
Blanche sur les « bavures » de la guer- 
re du Golfe : « Les Américains du 
Nord ne sont pas des sauvages, comme 
les Nantais pourraient le croire. Ils 
sont au contraire très humains … Ils 
ont le culte de la femme (dans le bon 
sens du mot) et raffolent des enfants. » 
L'auteur de la lettre cite également les 
propos radiodiffusés du président Roo- 
sevelt, affirmant « que les Américains 
aviateurs atteignent que des objectifs 
soigneusement Tépérés  aupara- 
vant » |... TM Nntore 

Si tel avait été le cas, il n’y aurait 


pas eu 67 000 victimes françaises sous * 


les bombes 


anglo-américaines. Le 


bombardement de Lyon est, à cet 
égard, tout à fait révélateur : le 26 mai 
1944, quatre cents appareils américains 
en provenance d'Italie, dont la mission 


était de détruire les gares de Perrache 
et de Vaise, ont lâché mille cinq cents 
bombes incendiaires et expleiLes en 
vingt-deux minutes, Si la gare de Vaise 
fut bel et bien détruite, celle de Per- 
rache ne fut pas atteinte, car, opérant à 
plus de 4 000 mètres d'altitude, les 
aviateurs américains se sont trompés 
de cible et ont écrasé sous leurs 


bombes des quartiers populaires, des 
églises, des écoles et l’Institut Pasteur. 


quels des sauveteurs victimes de 
bombes à retardement ! Le même jour, 
on avait relevé 870 morts à Saint- 
Etienne. 

Le 29 mai, après avoir béni les 432 
premiers cercueils qui avaient été dis- 
posés sur la place Saint-Jean, devant la 
Primatiale, le cardinal Gerlier, arche- 
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vêque de Lyon, s'élevait avec force 
contre « la barbarie des bombarde. 
en gui gitergnent Surtout les POpu- 
lations civiles ». Et il ajoutait : « J Ya 
moins d'un mois qu’au lendemain des 
bombardements qui avaient désolé et 
ravagé l'autre zone, les cardinaux el 
archevêques de France, se plaçant 
exclusivement sur le terrain qui est le 
leur, adressaient à leurs vénérés col- 
lègues des nations “alliées” un messa- 
ge les suppliant d'obtenir que soient 
épargnées, avec un soin plus attentif, 
les populations étrangères à la guerre 
et tout ce que le respect de la faiblesse, 
de la spiritualité, de la beauté doit 
rendre sacré à tous. Il m'est doulou- 
reux de constater que cet appel n'a pas 
été entendu de ceux qui pouvaient lui 
donner une efficacité bienfaisante. La 
guerre a ses nécessités, maïs elles ne 
sauraient aller jusque-là. Au-dessus 
des exigences de la guerre, il y a, dans 
une civilisation chrétienne, celles de la 
morale et du droit » (7). 

Roosevelt, déjà, bafouait les prin- 
cipes au nom desquels il faisait la guer- 
re à l'Allemagne, 


M Jean-Claude Valla 


(1) Cf. David Irving, La destruction de 
Dresde, Art et Histoire d'Europe, 1987. 
Rappelons également, puisque George 
Bush a accusé l’Irak de maltraiter les 
prisonniers de guerre alliés, que les 
Etats-Unis ont laissé mourir plusieurs 
centaines de milliers de prisonniers de 
guerre allemands à la fin de la Seconde 
Guerre mondiale. Cf. James Bacque, 
Morts pour raisons diverses, Sand, 
1990. 

(2) Cité par David Irving, op. cit. 

(3) Sous le pseudonyme de Saint-Loup, 
Gôütterdümmerung — Rencontre avec la 
Bête, Art et Histoire d’Europe, 1987. 
(4) Séfi, 1945. 

(5) Céré et Rousseau comptabilisent 
dans ce chiffre les six mille morts des 
bombardements alliés du Havre et de 
Strasbourg en septembre 1944, mais 
pas celui de Royan, le 5 janvier 1945 
(deux mille morts). 

(6) Cf. Paul Caillaud, Nantes sous les 
bombardements (Ed. du Fleuvt, 
Nantes, 1946) et Les Nantais sous les 
bombardements (Aux portes du large, 
Nantes, 1947, Cet ouvrage contient de 
très nombreuses photos). 

(7) Cité par Bernard Aulas, Vie el mort 
des Lyonnais en guerre 1939-1945; 
Horvath, Roanne, 1974. 
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FEN : LA FORTERESSE ÉBRANLÉE 
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Véritable Etat dans l'Etat, la Fédération de l'Education nationale vient de 
connaître de sérieuses secousses, à l'occasion de son trente-deuxième congrès, 
réuni au début du mois de février dernier. Ambiance pas franchement gaie 


pendant toute la durée des travaux, c'est le moins que l'on puisse dire. Le 


syndicalisme de gauche n'est plus ce qu'il était. 


'est peu dire que la FEN est un 
Etat dans l'Etat. Depuis des 


lustres, sous tous les gouverne- 
ments, gaullo-libéraux ou socialo- 
marxistes, le secrétaire général de la 
FEN est, en quelque sorte, le véritable 
ministre de l'Education nationale. Un 
ancien recteur, proche collaborateur de 
Jacques Chirac, raconte publiquement 
que, du temps où Christian Beullac sié- 
geait rue de Grenelle, le secrétaire 
général de la: FEN était informé de 
l'emploi du temps du ministre avant le 
ministre lui-même. 

La FEN n'est pas seulement un 
regroupement de syndicats, elle est 
surtout une pieuvre idéologique, poli- 
tique et financière, dont les tentacules 
pénètrent l'ensemble des secteurs édu- 
catifs et para-éducatifs. Outre les orga- 
nisations syndicales qu'elle regroupe, il 
faut également évoquer les centres de 
loisirs ou de vacances qu'elle gère, les 
associations sportives ou culturelles 
qu'elle chapeaute ou encore les 
mutuelles ou les organismes de retraite 
complémentaire avec lesquels elle a 
partie liée. 

Au plan strictement syndical, la FEN 
regroupe quarante-huit organisations 
« représentatives » des personnels 
enseignants (SNI-PEGC, SNES, SNE- 
Sup...), des personnels de service 
(SNAEN), des personnels administra- 
tifs (SNAUEN), des personnels de 
recherche ou encore de direction. Avec 
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Secrétaire général d'une FEN sur le déclin, Yannick Simbron a été réélu de justesse 
face aux contestataires trotskystes et communistes. 
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actuellement 350 000 adhérents, elle 
représente la quatrième puissance syn- 
dicale française. Cependant, depuis 
quelques années, elle est en vertigineu- 
se perte de vitesse : à titre de comparai- 
son, notons qu'en 1987, le nombre des 
adhérents dépassait 550 000. 

Deux raisons à ce déclin : d'abord 
une déception grandissante des person- 
nels d'enseignement, causée par l'inertie 
d'une FEN dont la direction est à la 
botte du gouvernement socialiste, 
Ensuite, à la fois l'émergence de nou- 
veaux syndicats, désireux de casser le 
monopole, et surtout le succès croissant 
du SNALC, syndicat qui se bat pour 
une école de qualité, affranchie de toute 
emprise idéologique et de toute déma- 
gogie (Cf. Le Choc du Mois de sep- 
tembre 1990). De plus, il est très diffi- 
cile de faire la part de l'opportunisme 
dans l'adhésion à un syndicat de la 
FEN, mais on sait que le taux est élevé. 
La peur ou la nécessité est souvent à 
l'origine de l'adhésion. Peur de voir sa 
carrière entravée, nécessité d'être 
appuyé pour obtenir le poste convoi- 
té... Dans l'Education nationale, les 
exemples sont nombreux de salariés qui 
quittent leur syndicat-FEN dès qu'ils 
ont obtenu ce qu'ils espéraient. On ne 
peut d'ailleurs pas leur jeter la pierre, 
tant il est vrai que l'appartenance à un 
syndicat de la Fédération est souvent 
une condition sine qua non pour mener 
sa carrière comme on l'entend. Il n'est 
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JNBICALISME AU CŒœUR 
YSE SON TEMPS \ 


La FEN n'est pas seulement un syndicat; elle est surtout 
une pieuvre idéologique, politique et financière. 


donc pas étonnant que le terrorisme 
syndical qui a cours dans les établisse- 
ments scolaires, conduise à une une 
« adhésionite » de convenance plus 
qu'à un militantisme de conviction. 

De plus, en ces temps de crise des 
idéologies, le syndicalisme idéolo- 
gique, celui qui se veut promoteur 
d'une culture, d'un mode de pensée col- 
lective, est, en toute logique, gravement 
touché. Sans compter que les « ensei- 
gnants » sont de plus en plus nombreux 
à comprendre que l'agitation des grands 
principes ne suffit pas à nourrir son 
homme, ni à sauver l'Ecole du déclin. 
Surtout lorsque, sur le terrain, on 
constate les dégâts produits par le 
socialisme dans l'institution scolaire. 

C'est dans ce contexte de déclin que 
s'est tenu le dernier congrès de la FEN. 
Le secrétaire général, M. Yannick Sim- 
bron, est parvenu à se faire réélire de 
justesse. La contestation gronde. Face 
à la tendance « Unité, Indépendance et 
Démocratie » (UID), proche du PS et 
majoritaire parce qu'elle contrôle le 
SNI-PEGC qui constitue le gros des 
troupes de la FEN, on trouve, outre les 
tendances trotskystes ou autogestion- 
naires, la tendance « Unité et Action », 
proche des communistes et de la CGT, 
et animée essentiellement par le Syndi- 
cat national de l'enseignement secon- 
daire (SNES). Les motivations idéolo- 
giques se doublent de revendications 
corporatistes. Schématiquement, cela 
donne : instituteurs/socialistes contre 
professeurs/communistes. 


Pendant les quatre jours que dura le 
congrès, les participants s'en sont donné 
à cœur joie. La direction ayant annoncé 
son désir de réorganiser l'ensemble des 
syndicats nationaux en « branches de 
métier », ce qui signifierait la réunion 
au sein d'une même branche du SNI- 
PEGC et du SNES, l'opposition a vio- 
lemment accusé le secrétaire général de 
manœuvrer pour garantir aux SsOCia- 
listes la mainmise totale et définitive 
sur la Fédération. A l'inverse, le SNI 
s'étant entendu reprocher de « laisser 
aux politiques le soin de définir le 
champ du possible », en d'autres termes 
de « collaborer » ouvertement avec les 
ministres socialistes, a stigmatisé le 
« syndicalisme de l'impossible » du 
SNES, pour qui la revendication serait 
« comme une fin en soi ». 

On le voit : la scène de ménage tour- 
ne à la bataille rangée. On ne devrait 
pas être loin du divorce. D'autant, 
comme l'a précisé Yannick Simbron, 
qu'en raison de l'archaïsme des luttes 
internes et des structures, les « pra- 
tiques de la Fédération ne sont plus 
comprises ». Avant d'avouer que « les 
réunions sont désertées et [que] le syn- 
dicat, très souvent, n'est plus là que 
pour les accidents de parcours, les 
retours de flamme et les catastrophes », 

L'implosion de la FEN serait pour 
l'Ecole française la moins catastro- 
phique des catastrophes qu'elle subit 
depuis si longtemps. 


M Robert-Paul Chevrier 


CONFLIT INTERETHNIQUE 
À SOS RACISME 


Première victime de la guerre du Golfe : SOS Racisme. Pro-Arabes 
et pro-Israéliens en sont venus au point de rupture. II faut dire que 
l'union entre les représentants des deux communautés était plus un 
concubinage de raison qu'un mariage d'amour. 

On se souvient du colloque organisé en octobre 1988 par France. 
Plus et l'Union des étudiants juifs de France (UEJF), autour du thème 
de la coexistence entre Feujs et Beurs. Bien que parrainné par des 
sommités consensuelles, Simone Veil, Pierre Joxe, Laurent Fabius, 
Salem Kacet ou encore Joseph Sitruk, le dialogue n'avait pas pu 


” véritablement d'établir. Le débat n'avait pas cessé d'être parasité par 


la question israélo-palestinenne, Par moments, on frôla la bagarre 
généralisée, Notamment lorsque Rabah Tounsi, un Beur médiatique un 
peu oublié aujourd'hui, proclama à la tribune qu'il ne voulait pas 
entendre « des gens qui l'embêtent comme Elie Wiesel ou Jacques 
Vergès ». Ou encore lorsque du public quelqu'un cria à l'adresse d'Arié 
Bensemhoun, responsable de l'UEJF, en train de donner son point de 
vue sur le conflit israélo-palestinien : « Nous ne sommes pas à la 
Knesset ! » 

Cet antagonisme irréductible entre Feujs et Beurs, on le trouve, 
plus ou moins patent, à SOS Racisme depuis la création de 
l'association. Serge Malik nous éclaire à ce sujet dans son ouvrage, 
Histoire secrète de SOS Racisme (1) dont nous avons parlé dans le 
numéro de juillet-août 1990. Chaque fois que Harlem Désir a pris fait 
et cause pour le peuple palestinien et contre la répression dans les 
territoires occupés de Cisjordanie et de Gaza, particulièrement au 
moment de la « révolution des pierres », les leaders juifs de SOS 
Racisme crièrent au scandale et menacèrent de provoquer la rupture. 

Laquelle est aujourd'hui presque consommée. Après que Harlem 
Désir a été aperçu parmi les manifestants pacifistes, Georges-Marc 
Benamou, directeur de Globe, et Bernard-Henri Lévy, caution 
intellectuello-nombrillique de Globe, ont claqué la porte de 
l'association. Suivis par le journaliste Guy Konopnicki. Du coup, les 
pieuses velléités des débuts : réunir tous les antiracistes sans 
distinction ethnique ou religieuse, tombent à l'eau. D'autant que 
l'UEUF a déclaré que la rupture était définitive et sans appel. 

Cependant, la rupture entre Arabes et Juifs est également 
perceptible ailleurs qu'à SOS Racisme. On assiste, en effet, en France, 
à un regain des tensions entre les ressortissants des deux 
communautés. Les agressions « intercommunautaires » se sont 
multipliées au cours des dernières semaines. À Lyon, des jeunes 
Arabes ont tenté d'agresser un aumonier militaire israélite. Devant la 
faculté de Tolbiac, des membres du Bétar (organisation juive 
extrémiste) ont violenté des étudiants arabes. Ce sont deux exemples 
parmi de nombreux autres, Au reste, il suffit de se mettre à l'écoute 
des radios communautaires sur la bande FM, principalement des 
émissions de libre expression, pour constater à quel point la guerre du 
Golfe attise la haine entre les Arabes et les Juifs. 

Certes, on n'en est pas encore aux batailles rangées, comme cela 
s'était produit dans certaines rues de Paris, au moment de la Guerre 
des Six jours, mais on éprouvele sentiment qu'à mesure que la guerre 
se durcissait là-bas, le ton durcissait ici. Malheureusement, c'est la 
France qui risque encore une fois de faire les frais de ces querelles 
qui ne sont pas les siennes. 

| | RP. C 
(1) Albin Michel. 
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e 5 Février dernier, la propagan- 

de frontiste frappait un grand 

coup en lançant une nouvelle 
campagne plus qu'inattendue : imagi- 
nez l'effet qu'a pu produire dans le 
Janderneau des lobbies divers, Le Pen 
s’affichant en hébreu, en arabe et en 
chinois. 

Avec cette campagne, le Front a fait 
plus de bruit dans les médias qu'un 
Scud s’écrasant loin de chez lui... 
Tous en ont parlé, du Monde au Jéru- 
salem Post, tous y ont été de leur petite 
interprétation sur les intentions cachées 
et les non-dits de cette campagne révo- 
lutionnaire en soi dans le marketing 
politique. 

Utiliser le « teasing », c’est-à-dire 
l'utilisation d’une campagne en deux 
temps, le premier retenant l’attention 
en faisant naître l'interrogation avant 
que le second n’apporte la solution, il 
fallait oser. L'Atelier de propagande du 
EN, le seul parti à ne pas utiliser les 
services extérieurs et coûteux de 
grandes agences de publicité, a osé, sur 
une idée de Jean-Marie Le Pen. 

La campagne « Le Pen vite » pour- 
suivait un but essentiel, celui de pré- 
senter le Président du Front National 
comme l’incarnation d’une véritable 
alternance politique, au moment même 
où l’image de la France souffre, à 
l'étranger, de notre entrée en guerre à 
la remorque des GLS de Bush, mais 
aussi des palinodies du gouvernement 
Mitterrand. 


CONVAINCRE ET 
SÉDUIRE 


Dans le contexte, la campagne « Le 
Pen vite », déclinée en plusieurs langues, 
était un clin d’œil ; elle cherchait à resti- 
tuer cette impression née à l'étranger, 
comme l'accréditent de récentes 
enquêtes d'opinion, que Jean-Marie Le 
Pen est bien le défenseur des intérêts de 
« la France et des Français d'abord », 
c'est -à-dire l'avocat de son peuple, 
l’anti-Mitterrand en quelque sorte ! 

Pour les Français , mais aussi pour 
ceux qui aiment la France dans le 
monde entier, c'est un unique mot 
d'ordre qui retentit : Le Pen vite ! Tel 
était le sens de la campagne : certains 


AGIT PROP 


AU SUJET 
D'UN BEAU COUP 
MÉDIATIQUE... 
INTERNATIONAL 


Les affiches du Front national : « Le Pen vite » en arabe, hébreu, cyrillique et chinois 
ont suscité des échos jusque dans le Jérusalem Post. 


ont voulu voir dans ce plaidoyer pour 
le respect de la diversité, de l'identité 
et de l'intégrité des peuples, une dérive 
provocatrice. 
On ne changera pas de sitôt les cer- 
veaux torturés des cosmopolites déraci- 
nés... 

En politique, l’image compte autant 
que les idées, pour emporter l'adhésion 
de ses contemporains. De fait, si le dis- 


cours politique a pour objet de 


convaincre, le rôle de l'image est 
essentiellement de séduire. 

Comme nous l’a expliqué Bruno 
Mépgret, jusqu'à ces dernières années le 
Front a surtout su « convaincre par la 
force de ses idées sans pour autant 
séduire. Si les idées de Jean-Marie Le 
Pen sont admises par la moitié au 
moins des Français, beaucoup d'entre 
eux ne votent pas pour le Front Natio- 
nal parce que son image a été dénatu- 
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rée par des campagnes de calomnies ». 
Il faut donc convaincre et séduire, res- 
ter intransigeant dans ses idées mais les 
présenter, à travers l'image que l’on 
donne, de la façon la plus attrayante 
possible ; tels sont les postulats de 
départ de la propagande frontiste. 

De la campagne de Dreux en 1989 
jusqu'aux dernières législatives par- 
tielles, sans parler de la préparation 
active de la prochaine campagne prési- 
dentielle de Jean-Marie Le Pen, l’équi- 
pe de Fernand Le Rachinel et Jacques 
Olivier s’active dans l’ombre. 

Souvenez-vous « Immigration 
ouvrez les yeux » (campagne interdite 
plusieurs mois par le pouvoir), « Pro- 
duisons français, avec des Français », 
« Le Front National c'est vous, adhé- 
rez », « Ils veuillent baillonner la 
France », « ler mai, avec Le Pen », 
« Protégeons la forêt », « Je paye, tu 
payes, ils touchent » autant de cam- 
pagnes (affiches, tracts, brochures.) 
réalisées par l'équipe de l’APEN. 

Au centre de celle-ci, Franck Marest 
tient une place à part puisqu'il est le 
graphiste des documents produits par 
l’APFN. 

Marest a fait ses classes et ses 
preuves dans une grande agence de 
publicité parisienne : depuis quelques 
mois il a mis son talent au service 
exclusif du Front National où il n’a pas 
tardé à se rendre indispensable. Mais il 
faudrait pour être exhaustif citer encore 
beaucoup d’autres noms qui contri- 
buent chaque jour à la réussite des 
« deux seuls objectifs essentiels de 
l'Atelier », selon les mots de Jacques 
Olivier : « parfaire l’image du Front 
National en rendant crédible sa 
marche au pouvoir et celle du prési- 
dentiable Jean-Marie Le Pen ». 

La propagande au Front, c’est 
d’abord des convictions, mais c’est 
aussi le souci d'’allier efficacité et 
esthétisme, impact et séduction. 

On est bien loin en somme des idées 
vagues, des slogans consensuels et des 
graphismes trop connus utilisés par le 
resté de la classe politique. Là, comme 
dans bien d’autres domaines, le Front 
National se veut différent de la « bande 
des quatre » qu’il stigmatise. 


B Amaury Kalas 


chernivtsy, Lviv, fin décembre 

1990. Impression de fin de 

règne. Routes larges mais 
trouées de nids de poule, accotements 
défoncés, bourbeux et enneigés. Seule 
la route du col de Jablonitsa, passage 
stratégique des Carpates dans un pay- 
sage grandiose est bien entretenue, 
comme celle de Lviv à la Pologne. Des 
camions hors d’âge, bringuebalants, 
lâchent une fumée qui obscurcit d’une 
graisse brune le véhicule qui les suit — 
Volgas et Moskvitchs poussives et bon- 
dées roulent sagement, le plus près 
possible de la ligne médiane. Les villes 
sont peu éclairées, les routes pas du 
tout. Jusque tard dans la nuit, elles 
grouillent de piétons, ombres station- 
nant sur la chaussée pour converser, en 
cheminant de leur travail à leur domi- 
cile, dans l'attente d’un camion secou- 
rable ou d’un autocar hypothétique. 

L'Ukraine occidentale n’est pas 
affamée. C’est une des plus riches 
régions agricoles de l’Empire. Il n’y a 
pas de mendicité visible. Mais tout ce 
qui fonctionne tant bien que mal 
échappe aux circuits de l'Etat. Il y a la 
queue pour tout, pour le pain comme 
pour les autobus, Pas pour l'essence, 
car il y a des coupons de rationnement. 
Dans chaque ville, on trouve un mar- 
ché paysan où choux, pommes de terre 
et volailles sont vendus directement 
par de solides matrones à une foule 
paisible. Le café et le thé sont introu- 
vables, les heures d'ouverture des bou- 
tiques imprévisibles. A la pharmacie 
de l'hôtel de Tchernvtsy, l’employée 
fait une apparition entre 14 h 05 et 
14 h 15, puis ferme définitivement à 
16 h 30. Sur la devanture, on peut lire : 
Ouvert de 9 heures à 17 heures. Le 
guichet de banque reste désespérément 
fermé car il n'y a pas d’Occidentaux 
dans l’hôtel et, de toutes façons, nous 
dit-on, « l'employée est souvent 
absente car c'est une très belle 
femme ». 

L'économie parallèle est florissante. 
Le trafic frontalier avec la Hongrie à 
Chop est intense ; le poste de douane 
entre l'Ukraine et la Pologne moins 
riche est désert, Quoique (ou parce 
que) fort rare (les habitants de Tcher- 


nivtsy refusent de croire qu'ils ont : 


CARNET DE ROUTE 


L'UKRAINE ENTRE 
L'IMPLOSION ET LA 


SÉCESSION 


La 


Vente directe de poulets à Tchernivtsy : l'Ukraine occidentale n'est pas atfamée, 
mais tout ce qui fonctionne à peu près échappe aux circuits de l'Etat. 
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devant eux un Occidental), l'étranger 
n'est pas assailli par les changeurs au 
noir. Mais outre que l'hôtel est friand 
de devises (il est pratiquement ; impos- 
sible d’y acquérir des roubles), Ja Voi- 
ture occidentale est vite repérée, A 
Tchernivtsy, une Lada Samara toute 
neuve s’arrête pour renseigner l’étran- 
ger. Un jeune homme d’une vingtaine 
d'années en sort, qui Jui propose sans 
tarder d'acheter son autoradio — pour 
convaincre, il sort d’un portefeuille lit- 
téralement bourré de billets de 100 DM 
et de 100 dollars. Aux postes d’essen- 
ce, rien de plus facile que de payer en 
deutschmarks. Le prix du litre est fort 
variable (de 1 à 0,50 DM) mais tou- 
jours avantageux. Et le pompiste a tou- 
jours l’air content. Au restaurant de 
Lviv, établissement déchu de son faste 
autrichien revu par l'esthétique post- 
stalinienne  (formica et peintures 
murales « école de Paris »), le maître 
d'hôtel prend brièvement l'air offusqué 
de convenance puis s'exécute en une 
demi-minute, rayonnant de satisfac- 
tion. Au prix de change habituel (1 
rouble = 0,70 F), un repas de fête pour 
deux (table de gala, orchestre et vodka) 
revient à moins de 10 EF. Ici, d’ailleurs, 
chacun s'amuse à sa façon. Douze 
dames aux formes puissantes et aux 
façons très populaires vont tour à tour 
offrir un œillet rouge et un baiser à leur 
déléguée d'entreprise, héroïne du jour, 
qui pourtant n’a pas l'air commode. 
Aux toilettes des sous-sols, la jeunesse 
locale se passe des « joints ». Choc 
des cultures. 


PERESTROÏKA ÉGALE 
INFLATION 


La paralysie de la distribution offi- 
cielle et l'envolée des prix font des 
mécontents. « Perestroïka égale infla- 
tion », on n’éntend guère d'autre défi- 
nition. Nombreux sont les Ukrainiens 
qui rêvent d'aller en Occident, mais 
leur espoir d'émigrer légalement es 
quasi nul en comparaison des Juifs où 
des Allemands. Le chaos économique 
serait plutôt un prétexte de reprise en 
main par un Gorbatchev devenu claire- 
ment l’exécutant de la tendance ortho- 
doxe et autoritaire du Parti communiste 
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Monument représentant la libération de l'Ukraine. Ou le mythe fossilisé. 


« Czernowitz est purgé de ses juifs ». Ce constat attribué à un 
responsable SS est souvent présenté comme la preuve de la 
« solution finale » dans la capitale de la Bukovine. 

A la veille de la Première Guerre mondiale, à l’époque autrichienne, 
les 20 000 Juifs formaient 12 à 20 % de la population (un grand 
nombre se déclarent comme Allemands) et un tiers des étudiants de 
l'université. Ils dominent l’économie. Beaucoup s’en vont lors de 
l'entrée des troupes russes, en 1914 et en 1916. Entre les deux 
guerres, Cernaubi, devenue roumaine, a 48 % de Juifs (soit environ 
43 000). Le communisme pénètre les jeunes de la communauté dans 
les années 30, mais il n’y a pa siln'y a pas de pogrom. Lors de la première 
occupation soviétique le 20 juin 1940, les Roumains s'enfuient. Les 
Juifs restent, certains servant d'interprètes lors des réquisitions de 
logements par les Soviétiques. Le 13 juin 1941, , en prévision de la 
guerre contre l’Allemagne, le NKVD déporte 4 000 personnes en 
Sibérie, parmi lesquelles de nombreux Juifs. Le 22 juin, les 
Soviétiques sur le point d'évacuer la ville, ordonnent à la population 
de partir, De jeunes Juifs s'engagent dans l'Armée Rouge. Lors des 
combats, l'artillerie soviétique atteint le quartier juif, Après l'entrée 
des Roumains, les collaborateurs des soviétiques, Juifs (682) et 
surtout Ukraïniens, sont exécutés — les exécutions en juillet-août 
1941 sont généralement évaluées entre 2 400 et 4 000. En octobre, 
45 000 Juifs de Bukovine sont rassemblés dans un ghetto. En 1941 et 
1943, une partie est transportée en Transnistrie, Ceux du ghetto sont 
astreints au travail obligatoire dans l'industrie de guerre et les 
travaux publics. Le poète Paul Celan, qui s’est suicidé à Paris en 
1970, fait ainsi des périodes en camp de travail en 1942-43, 
entrecoupées de congés dans la ville. 

En avril 1944, l'Armée Rouge revient. Le travail obligatoire est 
rétabli, Les Juifs les plus sûrs sont enrôlés dans les légions polonaise 
en tchécoslovaque. Beaucoup restent dans la région d'Odessa. 
Aujourd'hui, Tchernivtsy a 220 000 habitants. Un Ukrainien de la ville 
nous affirme qu'il y a 20 à 25 000 Juifs, soit 10 à 12 %. Mais il y a eu 
l'émigration des ex-refuzniks. & 
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avec l’assentiment des technocrates 
occidentaux. Mais ce ne sera pas un 
simple retour en arrière. Même l’idiot 
du village ne croit plus au dogme com- 
muniste, ni au socialisme. Les lieux de 
culte rouvrent partout. L'église uniate 
de Tchernivtsy est fraîchement re- 
peinte ; au monastère du Sacré-Cœur à 
Lviv, superbe ensemble baroque, mon- 
sieur le curé se promène en soutane. 
Mais le kiosque de la gare de Tcher- 
nivtsy ne vend pas seulement des 
images de la Vierge Marie et de saint 
Nicolas : à côté, on trouve encore la 
Pravda et, déjà, des porte-clefs éro- 
tiques — le matérialisme et l’affairis- 
me, le mélange d’égoïsme individuel et 
de conformisme de masse font des 
ravages. À l’uniformisation du vête- 
ment, des mœurs et du mode de pensée 
socialistes succède l’uniformisation du 
vêtement, des mœurs et du mode de 
pensée occidentaux et ce « purin qui 
filtrait par-dessous » le rideau de fer 
selon Soljénitsyne, et qui coule mainte- 
nant à flots vers l’Est. 


RÉSISTANCE LIMITÉE 


Il y a pourtant un début de mouve- 
ment national. Les panneaux indica- 
teurs des villes ont été ukrainisés : 
Lvov est devenue Lviv ; Kiev, Kiiv… 
Dans la région proche de la Pologne, 
l'exemple de la résistance au commu- 
nisme russe fait tache d’huile. Le dra- 


peau du mouvement national Roukh, 


jaune et bleu, flotte à l’entrée des vil- 
lages et sur les mairies à la place du 
chiffon rouge. Le 30 décembre, au parc 
central de Lviv au pied de l’immense 
statue du poète national Ivan Franko, 
des centaines de gens se sont rassem- 
blés à l’appel de Roukh — Les dis- 
cours sont ponctués de « Vive l'Ukrai- 
ne libre et démocratique ! ». Sur le 
boulevard central, on vend des bro- 
chures patriotiques. Des gens se réunis- 
sent spontanément pour chanter des 
hymnes religieux et nationaux. 
L'oppression de l'idéologie et de 
l'histoire n’est toutefois pas près de 
disparaître. À l'entrée de chaque ville, 
l'inévitable monument à la « Libéra- 
tion » de l'Ukraine, « sacrifiée de 
Yalia » ; un groupe de soldats plus 
grands que nature, où plus simplement 
un char de la dernière guerre perché 
sur un socle, Selon la doctrine officiel- 
le, l'Armée Rouge a libéré les Ukrai- 


niens des « hobereaux polonais à et 
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de l’« occupation fasciste os a 
1,5 million de Polonais, et en ukovine 
officiellement 20 % de « Moldaves » 
(= Roumains). “Tchernivisy,… les 
jeunes ignorent que la Bukovine a été 
roumaine de 1918 à 1940 et de 1941 à 
1944. Quant à savoir que les Alle- 
mands om été accueillis en libérateurs 
par les Ukrainiens en 1941... La russi- 
fication de ta langue-et-de-la pensée fait 
des ravages. Mihail est Ukrainien, mais 
dans une ville multinationale comme 
Tchemivtsy (8 % de Russes), il parle 
en général le,russe. « Roussifikatsia », 
conclut-il d’un ton résigné. 

La frontière polono-soviétique de 
Brest-Litovsk à la Baltique est toujours 
fermée, les Soviétiques se méfiant, 
même au temps de la Pologne commu- 
niste, des contacts entre les Lituaniens 
ou les Biélorusses et les Polonais. À la 
douane comme à l'hôtel, les agents de 
l'Intourist sont très curieux de savoir si 
l’Occidental en visite a des parents en 
URSS. A l’intérieur du pays, les bar- 
rages et contrôles routiers sont fré- 
quents, quoique débonnaires. La vallée 
de la Tisza, qui forme la frontière entre 
la Roumanie et l'URSS, est bordée par 
un grillage barbelé et surveillée par des 
patrouilles nocturnes. À la gare de 
Tchernivtsy, vaste bâtiment autrichien 
et caravansérail multinational, l’armée 
veille. Très jeunes, et de petite taille, 
les soldats russes, ukrainiens, armé- 
niens et ouzbeks, sont partagés entre la 
curiosité et le sourire goguenard. 
L'URSS a augmenté de 25 % son bud- 
get militaire en 1990 : surtout pour des 
raisons intérieures. Aujourd'hui en 
URSS, grâce aux Occidentaux, les 
camions de l’armée ne tombent plus 
aussi souvent en panne que naguère en 
Allemagne de l'Est. Depuis le 10 jan- 
vier, la Lituanie et la Lettonie sont 
occupées militairement. Pas plus qu’en 
Ukraine, les Américains n’y ont d’inté- 
rêts pétroliers, et les Juifs soviétiques 
peuvent émigrer par centaines de mil- 
liers. Si dans la crise du Golfe, l'URSS 
est devenue le satellite des Etats-Unis 
et s’est encore rapprochée d'Israël, il y 
a pour cela une bonne raison : il n’y 
aura pas de guerre pour la liberté des 
Baltes, des Moldaves ou des Ukrai- 
niens. Le 30 décembre, sur la route 
descendant de Kiev, des colonnes de 
véhicules militaires font route vers le 
sud. Destination : l'Ukraine occidenta- 
le, la Bukovine et la Moldavie. 


M Thierry Becker 
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UN DOCUMENT EXPLOSIF 


QUAND L 


LES AMIS 


«D'ITZHAK SHAMIR PROPOSAIENT 
“LEURS SERVICES À HITLER 


+ 


En faisant rentrer dans son gouvernement Rehavam Zeevi, chef du mouvement 


d'extrême droite israélien Moledet, dont le programme appelle à la déportation 


vers la Jordanie de tous les Palestiniens des territoires occupés, ltzhak Shamir a 


renoué avec son passé. Un passé dont il ne s'est jamais vraiment détaché et 


qu'illustre l'extraordinaire document publié 


e document nous reporte à 
l'époque où Shamir était l'un des 


[d dirigeants du célèbre Groupe 


Stern, branche armée d'un mouvement 


sioniste « révisionniste » (c'est le terme: 


officiel) qui, dès avant la Deuxième 
Guerre mondiale, luttait à la fois contre 
la gauche sioniste, les Arabes et l'ad- 
ministration anglaise en Palestine. 

Le père historique du révisionnisme 
sioniste était Vladimir Jabotinsky. Né 
en 1880 à Odessa, créateur en 1919 de 
la Haganah, armée sioniste d'« autodé- 
fense » en Palestine, puis en 1920 du 
Betar (Brit Yosef Trumpeldor), mouve- 
ment de jeunesse paramilitaire, il 
mourra à New York en août 1940, Son 
vieil adversaire Ben Gourion le sur- 
nommait « Vladimir Hitler ». Tout un 
programme |! Sa sympathie pour le fas- 
cisme italien est en tout cas patente : 
en novembre 1934, Mussolini installe 
une section du Betar à l'Ecole maritime 
de Civitavecchia, où plus d'une centai- 
ne d'amis de Jabotinsky seront entraî- 
nés militairement par les Chemises 
Noires. 


En 1936, au moment de la grande 
révolte arabe en Palestine, l'organisation 
sioniste officielle ayant pris le contrôle 
de la Haganah, Jabotinsky crée un autre 
mouvement militaire, l'Irgoun (Irgun 
Zwei Leumi), qui multiplie les actions 
terroristes contre l'administration britan- 
nique ; Avraham Stem en est l'un des 
principaux dirigeants, sous le comman- 
dement en chef de David Raziel. 

A la mort de Jabotinsky, Avraham 
Stern, qui ne s'entend pas avec Raziel, 
et se fait désormais appeler Yair (en 
souvenir d'Eleazer ben Yair, chef des 
zélotes de Massada lors de la révolte 
contre Rome de l'an 70), fait sécession 
et forme sa propre organisation militai- 
re, Ce sera le Groupe Stern. Les 
Anglais diront : le gang Stern. 

En 1940, convaincus que les puis- 
sances de l'Axe vont gagner la guerre, 
Stern décide de proposer à l'Allemagne 
hitlérienne sa collaboration contre l'en- 
nemi commun ; les Anglais. 

Il envoie alors en janvier 1941 l'un 
de ses adjoints, Naphiali Lubinczik, à 
Beyrouth, qui est alors sous contrôle 


LA 


= = 


du gouvernement français de Vichy. 
Au Liban, Lubinczik rencontre deux 
représentants officiels de l'Allemagne 
nazie, Alfred Roser, des services de 
renseignements militaires, et Otto von 
Hentig, du ministère des Affaires 
étrangères, et leur remet un mémoran- 
dum explosif, qui ne propose rien de 
moins qu'une collaboration de l'Irgoun 
avec le Reich hitlérien et l'engagement 
politico-militaire des Juifs du Groupe 
Stern dans la guerre aux côtés de l'AI- 
lemagne nazie. Le 11 janvier, Roser et 
von Hentig font suivre ce document à 
l'ambassade d'Allemagne à Ankara, où 
il sera retrouvé après la guerre. 


TRADUIT POUR LA 
PREMIÈRE FOIS EN 
FRANÇAIS 


Le mémorandum porte en allemand 
le titre de Grundzüge des Vorschlages 
der Nationalen Militärischen Organi- 
sation in Palästina (lrgun Zewai 
Leumi) bettrefend des Lüsung der jüdi- 
schen Frage Europas und des aktiven 
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Teilnahem der NMO an Kriege an der 
Seite Deutschlands, c'est-à-dire 
« Bases de la proposition de l'Organi- 
sation Militaire Nationale en Palestine 
(Irgoun) concernant la solution de la 
question juive en Europe et la partici- 
pation active de l'OMN à la guerre aux 
côtés de l'Allemagne ». Le texte inté- 
gral de ce document a été publié en 
Israël par David Yisraeli (1) et en 
Angleterre par Leni Brenner (2). Il est 
à notre connaissance traduit pour là 
première fois en français. 

L'affaire n'aura cependant pas de 
suites, car les interlocuteurs de Lubinc- 
zik font valoir que Berlin doit tenir 
compte en priorité des sensibilités 
arabes. Mais cette rebuffade ne décou- 
rage pas le Groupe Stem. Après à 
défaite de l'Etat français au Liban et en 
Syrie (juillet 1941), Nathan Yalin- -Mor, 
directeur du journal de l'Irgoun (Die 
Tat) et vieux compagnon de jutte de 
Jabotinsky, est chargé de reprendre 
contact avec le gouvernement hitlérien: 
Il sera arrêté par les Anglais en Syrie, 

(Suite page 36) 
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Dans leurs propos et leurs dis- 
cours, les principaux dirigeants de 
l'Allemagne nationale-socialiste ont 
souvent indiqué que l'une des 
conditions préalables de l'instaura- 
tion de l'Ordre nouveau en Europe 
était une solution radicale de la 
question juive par le moyen de 
l'évacuation (« l'Europe débarrassée 
des Juifs »). 

L'évacuation des masses juives 
de l'Europe est en effet un préalable 
au règlement de la question juive ; 
mais cela n'est possible et ne peut 
être réalisé que par l'installation de 
ces masses dans le foyer du‘peuple 
juif, la Palestine, et par la création 
d'un Etat juif dans ses frontières 
historiques. 

La résolution du problème juif de 
cette manière, qui permettrait une 
fois pour toutes la libération du 
peuple juif, est l'objectif de l'activité 
politique et du combat mené depuis 
des années par le mouvement de 
libération d'Israël, l'Organisation 
Militaire Nationale (Irgun Zvai 
Leumi) en Palestine. 

Bien informée de la bonne volon- 
té du gouvernement du Reich alle- 
mand et de ses autorités envers l'ac- 
tivité sioniste à l'intérieur de l'Alle- 
magne et envers les plans d'émigra- 
tion sionistes, l'ONM déclare : 

1. Des intérêts communs pour- 
raient exister entre l'établissement 
en Europe d'un ordre nouveau 
conforme aux conceptions alle- 
mandes et les véritables aspirations 
nationales du peuple juif telles 
qu'elles sont exprimées par l'OMN. 

2. Une coopération serait pos- 
sible entre la nouvelle Allemagne et 
un renouveau juif dans un sens 
national et vôlkisch. 

3. La création de l'Etat juif histo- 
rique sur une base nationale et tota- 
litaire, lié par un traité avec le 
Reïch allemand, serait de l'intérêt 
d'une Allemagne désireuse de main- 


Te 


tenir et de renforcer à l'avenir sa 
position de puissance au Proche- 
Orient. 

À partir de ces considérations, 
l'OMN en Palestine propose de 
prendre activement part à la guerre 
du côté allemand, à la condition que 
les aspirations nationales du mou- 
vement de libération d'Israël men- 
tionnées ci-dessus soient reconnues 
par le Reich allemand. 

Cette proposition de l'OMN, 
concernant les domaines d'activité 
militaire, politique et d'information 
en Palestine, mais aussi, en confor- 
mité avec les projets que nous 
avons mis au point, hors de Palesti- 
ne, serait liée à la possibilité pour 
des effectifs juifs d'être organisés et 
militairement entraînés en Europe 
sous la direction et le commande- 
ment de l'OMN. Ces unités mili- 
taires participeraient au combat 
pour conquérir la Palestine, au cas 
où il serait décidé d'ouvrir un tel 
front. 

La participation indirecte du 
mouvement de libération d'Israël à 
l'Ordre nouveau en Europe, qui en 
est déjà au stade préparatoire, ren- 


trerait dans le cadre d'une solution 


positive radicale du problème juif 
mentionné ci-dessus. Il en résulte- 
rait un renforcement extraordinaire 
du fondement moral de l'Ordre nou 
veau aux yeux de toute l'humanité. 

La coopération du mouvement de 
libération d'Israël serait également 
conforme à l'un des derniers dis- 
cours du chancelier du Reich alle- 
mand, discours dans lequel M. Hit- 
ler a souligné qu'il était prêt à utili- 
ser toute combinaison et toute coali- 
tion qui permettrait d'isoler et de 
vaincre l'Angleterre. 

On trouvera ci-dessous un bref 
panorama général de la formation, 
de la nature et de l'activité de 
l'OMN en Palestine : 

L'OMN s'est en partie dévelop- 


pée à partir de l'organisation juive 
d'autodéfense en Palestine et du 
mouvement révisionniste (Nouvelle 
Organisation Sioniste), avec lequel 
l'OMN était liée librement à travers 
la personne de M. V. Jabotinsky jus- 
qu'à la mort de ce dernier. 

L'attitude pro-anglaise de l'orga- 
nisation révisionniste en Palestine, 
qui a empêché la reconduction de 
ce lien personnel, a abouti l'autom- 
ne dernier à une rupture totale entre 
ce mouvement et l'OMN, en même 
temps qu'à la scission qui s'est 
ensuivie à l'intérieur du mouvement 
révisionniste. 

L'objectif de l'OMN est la créa- 
tion d'un Etar juif dans ses fron- 
tières historiques. 

Au contraire de tous les autres 
courants sionistes, l'OMN rejette 
l'idée que l'installation progressive 
de colons juifs soit le seul moyen de 
rendre accessible et de prendre peu 
à peu possession de la patrie, mais 
met en pratique son mot d'ordre de 
lutte et de sacrifice comme le seul 
vrai moyen de conquérir et de libé- 
rer la Palestine. 

Du fait de son caractère militant 
européen conforme aux aspirations 
nationales du peuple juif et de son 
attitude anti-anglaise, l'OMN est 
obligée, en raison des constantes 
persécutions de l'administration 
anglaise, de procéder clandestine- 
ment à ses activités politiques et à 
l'entraînement militaire de ses 
membres en Palestine. 

L'OMN, dont les activités terro- 
ristes ont commencé dès l'automne 
de 1936, s'est particulièrement fait 
connaître durant l'été de 1939, après 
la publication des Livres blancs bri- 
tanniques, par l'intensification cou- 
ronnée de succès de ses activités 
terroristes et de ses actes de sabota- 
ge des biens anglais, Ces activités, 
au même titre que des émissions de 
radio clandestines quotidiennes, ont 
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à l'époque été rapportées et com- 
mentées dans pratiquement toute la 
presse mondiale. 

L'OMN disposait jusqu'au début 
de la guerre de bureaux politiques 
indépendants à Varsovie, Paris, 
Londres et New York. 

Le bureau de Varsovie s'occupait 
principalement de l'organisation 
militaire et de l'entraînement de la 
jeunesse nationale sioniste et était 
particulièrement lié aux masses 
juives qui, notamment en Pologne, 
ont aidé et soutenu avec enthousias- 
me, de toutes les façons possibles, 
le combat de l'OMN en Palestine. 
Les deux quotidiens publiés à Var- 
sovie étaient des organes de l'OMN. 

Le bureau de Varsovie entretenait 
des relations étroites avec l'ancien 
gouvernement polonais et avec les 
milieux militaires qui ont manifesté 
le plus de sympathie et de compré- 
hension pour les buts de l'OMN. 
C'est ainsi qu'en 1939, des groupes 
sélectionnés de membres de l'OMN 
ont été envoyés de Palestine en 
Pologne, où leur entrainement mili- 
taire a été pris en charge dans des 
casernes par des officiers polonais. 

Des négociations, destinées à 
concrétiser et à développer cette 
coopération, se sont déroulées à 
Varsovie entre l'OMN et le gouver- 
nement polonais (on en trouvera 
facilement les preuves dans les 
archives de l'ancien gouvernement 
polonais). Elles ont été interrom- 
pues par l'ouverture des hostilités. 

L'OMN est étroitement apparen- 
tée aux mouvements totalitaires 
d'Europe par son idéologie et sa 
structure. 

La capacité de combat de l'OMN 
né pourra jamais être paralysée ou 
sérieusement affaiblie, ni par les 
puissantes mesures  défensives 
prises par l'administration anglaise 
et les Arabes, ni par les socialistes 
juifs. 
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Né en 1915 en Biélorussie, Itzhak Shamir arrive en Palestine en 1935. Les activités terroristes au sein du groupe Stern 
lui valent d'être arrêté en 1941 et 1946 par les Anglais. Il devient après la fondation d'Israël l'un des chefs du Mossad 
avant d'entamer une fulgurante carrière politique. 


alors qu'il tentait de gagner à cet effet 
la Turquie, alors pays neutre. 

Cette singulière affaire éclaire de 
façon révélatrice la personnalité de 
l'actuel Premier ministre israélien, Itz- 
hak Shamir. 

De nom vrai nom Itzhak Yzernitsky, 
Shamir, né en 1915 à Rozeny (Biélo- 
russie), où son père avait fondé une 
école d'hébreu, a en effet milité très tôt 
dans les rangs du mouvement révision- 
niste, Arrivé en Palestine en 1935, il 
devient dès l'année suivante instructeur 
militaire de « cellules d'action » sio- 
nistes dans la région de Tel Aviv. En 
1940-1941, il est l'un des collabora- 
teurs directs d'Avraham Stern. 

Après la guerre, Shamir affirmera 
qu'il était hostile au projet de collabo- 
ration avec les puissances de l'Axe et 
qu'il ne rejoignit le Groupe Stern 
qu'après l'abandon de ce plan, Lenni 
Brenner qualifie ces explications de 
« mensonge officiel cru » (crude offi- 
cial lie), Shamir fut en effet l'un des 
premiers membres du Groupe Stern. Et 
il n'est contesté par personne qu'il en 
était l'un des dirigeants lorsque Yalin- 
Mor chercha à prendre contact avec 
l'ambassade allemande en Turquie. Il 


est clair, en tout état de cause, qu'il ne 
se sentit pas spécialement gêné d'adhé- 
rer à une organisation qui se proclamait 
ouvertement favorable à l'« ordre nou- 
veau » nazi et se présentait comme 
« étroitement apparentée aux mouve- 
ments totalitaires par son idéologie et 
sa structure ». 

Courant 1941, Shamir est arrêté avec 
plusieurs autres « sternistes » par la 
police britannique. Le 12 février 1942, 
Avraham Stern est abattu par les 
Anglais. Le ler septembre de la même 
année, Shamir s'évade du camp de 
Mizra où il était interné et relance le 
mouvement qui prend le nom de Lehi 
(Lohamei Herout Yisrael = Combat- 
tants pour la liberté d'Israël). En 1943, 
le Lehi est dirigé par un triumvirat 
comprenant Yalin-Mor, Israel Schein 
(Eldad) et Itzhak Shamir. 

Le 6 novembre 1944, le Groupe 
Stern assassine au Caire Lord Moyne 
(Walter Guinness), haut-commissaire 
britannique et représentant de Chur- 
chill au Proche-Orient, 

Shamir est à nouveau arrêté et 
emprisonné en août 1946, après l'at- 
tentat terroriste contre l'hôtel King 
David à Jérusalem. Incarcéré à Asma- 


ra, en Erythrée, il parvient à s'en éva- 
der en janvier 1947, puis gagne Dji- 
bouti, où il est remis en prison. Le 
représentant de l'Irgoun en France 
obtient alors du ministre français 
Robert Schumann qu'il soit rapatrié en 
France, où il arrive début 1948 et se 
voit garantir l'asile politique. En mai 
1948, on le retrouve dans l'Etat d'Israël 
qui vient de naître. 

Le groupe Lehi sera dissout sur 
l'ordre de Ben Gourion après l'assassi- 
nat du comte Folke Bernadotte, média- 
teur spécial de l'ONU en Palestine, le 
17 septembre 1948. Ce meurtre fut 
alors attribué aux anciens du Groupe 
Stern. Yalin-Mor fut même arrêté et 
condamné pour terrorisme à huit ans 
de prison, puis amnistié dès l'année 
suivante après avoir été élu à la Knes- 
set. 

Shamir mettra alors ses connais- 
sances en matière de terrorisme et de 
sabotage au service du Mossad, où il 
sera en 1955 l'un des principaux 
adjoints d'Isser Harel. En 1965, date à 
laquelle il prit provisoirement sa retrai- 
te, il passait pour le chef des bureaux 
du Mossad pour l'Europe. 


Après s'être consacré pendant 
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quelques années à ses affaires, Shamir 
rejoint le parti Herout en 1970 et entame 
une carrière politique météorique. Elu à 
la Knesset en décembre 1973, il devient 
deux ans plus tard président du Herout. 
Porte-parole de la Knesset en 1977, il 
remplace en mars 1980 Moshe Dayan 
au ministère de la Défense. Le 10 
octobre 1983, il est nommé Premier 
ministre en remplacement de Menahem 
Begin. 

L'Association israélienne des com- 
battants antifascistes et des victimes du 
nazisme manifeste alors son indigna- 
tion, dans un télégramme adressé au 
président Herzog, de voir occuper le 
poste de Premier ministre par « l'un de 
ceux qui tentèrent de parvenir à une 
alliance avec des représentants offi- 
ciels de l'Allemagne nazie » (3). 

Une brillante carrière ! 


Hi A. Malek 


(1) The Palestine Problem in German 
Politics 1889-1945, Université Bar Ilan, 
Ramat-Gan, 1974, pp. 315-317. 
(2) The Iron Wall. Zionist Revisionism 
from Jabotinsky to Shamir, Zed Books, 
London, 1984, pp. 195-197. 

(3) Jerusalem Post, 18 septembre 1983. 
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RETZ ISRAËL 


LE NATIONALISME CAHIN-KAHANE 


La 


Le 5 novembre 1990, le rabbin Meir Kahana, président d'un parti réputé 


« d'extrême droite » en Israël, et fondateur de la Ligue de défense juive aux 


Etats-Unis, trouvait la mort au cours d'un attentat, alors qu'il venait d'achever 


une conférence dans un hôtel de New York. Pour en savoir un peu plus sur cette 


personnalité politique israélienne et connaître l'historique du « kahanisme », 


on peut se reporter à un livre publié voici quelques mois, par Simon Epstein, 


Les Chemises jaunes, Chroniques d'une extrême droite en Israël (1)- 


auteur de l'ouvrage a été secrétai- 

re du Mouvement sioniste de 

France, avant d'aller vivre et tra- 

vailler dans l'Etat hébreu. Spécia- 
liste de l'antisémitisme et du racisme, il 
n'est pas précisément un ami politique 
du Kach, le parti du rabbin Kahana. 
Cependant, le livre, s'il est souvent par- 
tisan, ne manque pas d'intérêt : il nous 
éclaire sur l'opinion d'une importante 
fraction de la société israélienne 
comme aussi sur le fonctionnement 
idéologique et institutionnel de l'Etat 
hébreu. 

Mais d'abord une question : peut-on 
être à la fois juif et raciste ? Pour 
Simon Epstein, oui, sans conteste. Pour 
lui, Kahana est inspiré par le seul racis- 
me. Et, en vertu des apparentements 
terminologiques qui ont cours aujour- 
d'hui, Kahana est donc un fasciste. 
Pourquoi dès lors, l'auteur s'arrête-t-il 
en si bon chemin et ne traite-t-il pas 
carrément Je rabbin de nazi ? Et le 
Kach de parti national-socialiste israé- 
lo-sioniste ? Bizarrement, alors que la 
triple équation : raciste = fasciste = 
nazi est appliquée au cas de tout non- 
juif soupçonné de racisme, elle est sou- 
dain délaissée lorsqu'il s'agit d'un res- 
Sortissant de la communauté hé- 
braïque. ; 


LFRRES 


Février 1988 : le rabbin Meir Kahana prononce un discours dans une 
synagogue de Brooklyn. Quelques mois plus tard, son parti sera interdit de scrutin 
par la Cour suprême d'Israël pour « racisme et incitation au racisme ». Mais le chef 
du Moledet, Rehavam Zeevi, qui a repris à son compte les idées de Kahana, 
est entré récemment dans le gouvernement d'itzhak Shamir. 
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De plus, la triple équation qu'on 
vient d'évoquer est en réalité une qua- 
druple équation : raciste = antisémite = 
fasciste = nazi. Or, si tout raciste est 
antisémite, comme nous l'explique 
doctement Harlem Désir depuis des 
années (« D'abord on exclut les 
Arabes, ensuite on extermine les 
Juifs »), par l'effet de quel collapsus 
sémantique le raciste rabbin Kahana ne 
serait-il pas antisémite ? La question ne 
manque pas d'intérêt. 

A moins que, c'est là notre opinion, 
l'antisémitisme ne soit pas du racisme. 

Quoi qu'il en soit, lorsqu'il s'est agi, 
en Israël, de faire voter une loi antira- 
ciste, en 1986, les partis religieux ont 
manifesté leur opposition pour des rai- 
sons qui elles non plus ne manquent 
pas d'intérêt. La première porte sur le 
terme « raciste ». Selon les milieux 
religieux, explique Epstein, « le racis- 
me ne vise que les Juifs ; il désigne 
spécifiquement les théories pseudo- 
scientifiques proclamant l'inégalité 
biologique des races humaines ; il ne 
se prouve que par l'extermination mas- 
sive de ses victimes ». En d'autres 
termes, reconnaître que Kahana est 


Au cours des obsèques du rabbin Kahana, dans la banlieue ouest de Jérusalem, l'un de ses partisans a’‘hurlé : 
« Donnons la parole au camarade fusil-mitrailleur, donnons la parole au camarade couteau... le temps est venu de tuer! » 


raciste, c'est reconnaître qu'un Juif 
puisse vouloir l'extermination d'une 
autre race, ce qui est bien sûr un non- 
sens ridicule et choquant. 

La deuxième raison avancée par les 
milieux religieux est encore plus inté- 
ressante : « Les partis religieux, écrit 
l'auteur, redoutent que la loi antiracis- 
te ne serve de fer de lance à une offen- 
sive contre la foi juive. Etalée sur trois 
millénaires, dispersée en de nombreux 
centres, la création nationale et reli- 
gieuse juive a en effet donné naissance 
à une multitude de textes sacrés ou 
para-sacrés [...]. Or ce fonds gigan- 
tesque contient parfois des textes peu 
amènes pour les non-juifs [..]. En 
outre, pénétré d'un lancinant souci de 
préservation et de continuité, le judaïs- 
me réprouve les mariages entre Juifs 
et non-Juifs, tout en reconnaissant aux 
non-Juifs la possibilité de se convertir 
et de faire partie du peuple juif. » Ecri- 
te par un autre, ces phrases n'auraient 
pas manqué d'attiser le perspicace 
Courroux de nos amis du MRAP ou de 
la LICRA. 

Ce qui est sûr, c'est que le kahanis- 
me résume une opinion plutôt bien 
répandue dans la conscience collective 


israélienne. La haine anti-arabe en 
général et antipalestinienne en particu- 
lier, en est le principal moteur. L'essor 
du kahanisme ne semble d'ailleurs pas 
freiné par la mesure d'interdiction élec- 
torale à l'encontre du Kach en 1988, au 
moment où les sondages créditaient ce 
mouvement d'au moins cinq sièges à la 
Knesset. Notons que le parti n'a pas été 
interdit en tant que tel. Bizarre. 


UN « SALAUD UTILE » ? 


Cette mesure d'interdiction électora- 
le et non politique ajoutée à d'autres 
éléments qu'il serait trop long de déve- 
lopper ici, ne laisse pas de nous intri- 
guer. On a le sentiment que le rabbin 
Kahana, à la fois mouton noir et bouc 
émissaire, servait la cause de l'Etat 
hébreu à l'intérieur d'Israël, mais aussi 
à l'extérieur, dans d'autres Etats, en 
France par exemple, A l'intérieur d'Is- 
raël, le rabbin jouait le rôle du « salaud 
utile », La dénonciation du racisme 
anti-arabe permettait aux responsables 
politiques de redorer un blason souvent 
terni par leur politique à l'égard des 
Palestiniens. En désignant le coupable, 
et en le dénonçant vigoureusement, 


Israël pouvait espérer calmer l'exaspé- 
ration des musulmans (le raciste, c'est 
lui, pas nous), et en même temps don- 
ner une bonne image du gouvernement 
de Tel Aviv à la communauté interna- 
tionale. 

A l'extérieur, le kahanisme habile- 
ment présenté où manipulé, n'est pas 
non plus inutile pour Israël. Il peut en 
tout cas fonctionner à double tranchant. 
Prenons le cas de la France. Dans un 
pays comme le nôtre où la communauté 
arabe est nombreuse, l'agitation de 
létendard Kahaniste, et la publicité faite 
autour des thèses et des mots d'ordre 
(« Mort aux Arabes ! ») du rabbin, peu- 
vent susciter, eXacerber ou légitimer le 
racisme anti-arabe, Elles permettent 
done d'inciter à la haine, de faire com- 
mettre le mal, tout en laissant la porte 
ouverte au discrédit qui ne manquerait 
pas de frapper ceux qui se seraient lais- 
sés prendre au piège. Pour les extré- 
mistes anti-arabes, cette manœuvre ne 
présente que des avantages. 

Comment, à cet égard, expliquer que 
le candidat perpétuel et hexagonal, 
Louis Girard (2,66 % des voix avec 
son slogan « La France aux F rançais » 
dans le XV: arrondissement de Paris, il 
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ya quelques semaines), qui se présente 
partout où il peut affaiblir le Front 
national, ait fait, comme l'a rappelé 
notre confrère Rivarol (ler février), 
« une enthousiaste apologie de fey 
rabbin Meir Kahahe » dans le numéro 
de décembre de son bulletin, sinon par 
la volonté de faire de la surenchère 
anti-arabe parmi les électeurs du EN, et 
ce à l'abri de la protectrice mémoire 
d'un rabbin. On voit tout le parti que 
certains peuvent tirer de l'exploitation 
des thèses kahanistes, surtout au 
moment où Jean-Marie Le Pen vient de 
prouver que ni lui ni son parti n'étaient 
anti-arabe. 

Enfin, le discours ambigu que tien- 
nent tous les commentateurs de ce 
qu'ils appellent « le phénomène Kaha- 
ne » (cela ne vous rappelle rien ?), 
semble hautement suspect. Relisons un 
extrait d'un article paru sous la plume 
d'Alain Frachon dans Le Monde du 7 
novembre 1990. Le rabbin Kahana, 
écrivait le journaliste, « proclame un 
nationalisme exacerbé, sectaire, racis- 
te, qui se nourrit de la peur de l'autre : 
l'Arabe devient l'exutoire de tous les 
maux dsraël. Discours  martelé 
auprès des plus défavorisés, discours 
qui vante l'exclusion... » Si l'on rem- 
place « Israël » par « France », ne croi- 
rait-On pas entendre, mot pour mot, une 
analyse du « phénomène Le Pen » par 
un représentant de la médiaklatura ? Le 
reproche vaut pour le livre de Simon 
Epstein. 

On peut donc encore une fois se 
demander si l'épouvantail kahaniste ne 
sert pas les intérêts des partisans du 
cosmopolitisme. En effet, assimiler, 
par le biais d'une similitude terminolo- 
gique et d'une même grille d'analyse, 
un mouvement authentiquement raciste 
— dont le chef, ne l'oublions pas, a fini 
par être assassiné, sur l'ordre de 
qui ? — à un parti politique national n 
anti-arabe ni antisémite mais dont cer- 
tains semblent avoir intérêt à souhaiter 
l'élimination « mort ou vif » de son 
président, n'est certainement pas inn0- 
cent, ; 

Décidément, ce rabbin Kahana, S! 
officiellement il présente beaucoup 
d'inconvénients,  officieusement Ses 
inconvénients présentent beaucoup 
d'avantages ! 


H Robert-Paul Chevrier 


Simon Epstein, Les chemises jaunes, 
Calmann-Lévy, 327 p., 140 F. 
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i l’on veut bien tenir pour 
négligeable la doctrine catho- 
lique, l'œcuménisme ne pose 

pas trop de problèmes tant que, comme 
à Assise en 1986, il ne s’agit que de 
faire poser pour des photos de famille 
es responsables de toutes les religions, 
entre deux prières adressées de maniè- 
re synchrone aux quelques milliers de 
divinités représentées. 

Les difficultés apparaissent dès que 
l'Eglise veut dépasser le stade des 
réunions mondaines. Non pas certes 
avec le Dalaï Lama ou les sorcie rs 
bantous mais avec les frères ennemis 
des autres « religions du Livre » : les 
juifs et les musulmans. 

L'Eglise multiplie pourtant les 
concessions unilatérales accordant tout 
et ne recevant rien en échange. Ainsi, 
alors qu'une grande mosquée se 
construit à Rome et qu’un cardinal a 
représenté le pape à la pose de sa pre- 
mière pierre, les soldats venus au 
secours de l’Arabie Saoudite n’ont pas 
eu le droit d’y fêter ouvertement Noël 
et les ambulances qui relèveront leurs 
morts et leurs blessés ne pourront 
même pas arborer la croix rouge. 


UN VIEUX 
CONTENTIEUX 


Avec les juifs comme avec les 
musulmans, chaque concession de 
l'Eglise appelle une autre concession de 
l'Eglise. Et les concessions sont 
d’autant plus importantes que le conten- 
tieux judéo-chrétien est très ancien. Il 
date de la crucifixion du Christ exigée 
par les juifs qui, peu après, ont exécuté 
eux-mêmes saint Etienne et saint 
Jacques. A en croire deux auteurs du JII° 
Siècle, Tertullien et Commodien, ils 
auraient été jusqu’à inciter Néron à 
ordonner en 64 la première grande per- 
sécution antichrétienne (1). On retrou- 
Yera des juifs parmi les bourreaux des 
chrétiens, « selon leur habitude », préci- 
se en 155 le rédacteur du Martyre de 
Saint Polycarpe. 

Les rabbins du I* ou II siècle 
aVaient ajouté, dans le corps de la 
grande prière, la Tenhilla, cette phrase : 
€ Et les nazaréens (les chrétiens) et 
hérétiques, qu'en un instant ils péris- 


LES PIÈGES DE L'ŒCUMÉNISME 


0 


>, 


LA CROIX COINCÉE 


ENTRE L'ÉTOILE ET 
LE CROISSANT 


L'œcuménisme, prôné par l'Eglise 


+ 


depuis Vatican II, a surtout fonctionné 


à sens unique. Le christianisme se 
retrouve aujourd'hui désarmé face à 
ses frères ennemis, l'Islam et le 


Judaïsme, plus virulents que jamais. 


Isabelle la Catholique, reine d'Espagne, Sa béatification, prévue pour 1992, 
suscite déjà des protestations de la part des juifs et des musulmans, 
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sent, qu'ils soient effacés du livre des 
vivants » (2). Un traité de droit civil de 
la même époque, le Baba mesia, pres- 
crit en cas d'inondation de sauver le 
prochain et ses biens, de laisser se 
débrouiller dans l’eau les Goym et les 
bergers, et de noyer les chrétiens et 
quelques autres (3). 

Des relations commencées de cette 
façon ne pouvaient guère se dévelop- 
per de manière vraiment cordiale. On 
ne résolut d'y remédier qu’à la suite de 
la dernière guerre. L'occasion semblait 
d’autant plus propice que l'Eglise en 
général et Pie XII en particulier, 
avaient sauvé de nombreux juifs de la 
persécution ; le grand rabbin de Rome, 
impressionné, s’en était même converti 
au catholicisme. Jules Isaac, demi- 
auteur de la célèbre mais partiale His- 
toire Mallet-Isaac, prit l'affaire en 
main. Une première réunion, tenue à 
Seelisberg (Suisse) en 1947, vit les 
chrétiens se charger de la responsabili- 
té de l’antisémitisme, tandis que les 
juifs y refusaient de prendre en compte 
même leurs textes les plus antichré- 
tiens (4). Isaac obtint de Jean XXIII 
que le Concile Vatican Il publierait une 
déclaration sur les juifs : c’est l’origine 
de Nostra aetate, adoptée en 1964 
après une intervention des B’nai B’rith, 
et qui lavait les juifs de toute responsa- 
bilité dans la mort du Christ, en contre- 
disant tranquillement ainsi le récit des 
Evangiles (5). 


DE CONCESSIONS EN 
CONCESSIONS 


Les juifs parurent satisfaits pendant 
quelque temps, puis formulèrent de 
nouvelles exigences. Il y eut la visite 
de Jean Paul Il à la synagogue de 
Rome où le pape eut une attitude et des 
paroles complaisantes. Il y eut l'affaire 
du carmel d’Auschwitz, qui déplaît tant 
aux juifs bien que situé loin du camp 
de la Shoah ; il en coûtera 100 000 dol- 
lars au Vatican pour reloger les reli- 
gieuses dans un coin d’un futur centre 
œcuménique. 

Le cardinal Ratzinger a indiqué, 
l’automne dernier, que l'on avait 
demandé la collaboration d'experts 
juifs pour la rédaction du futur « caté- 
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chisme universel » dont on veut faire 
un instrument de dialogue et dont les 
israélites réclament que, avec la For- 
mation des prêtres et la liturgie, il 
participe à la lutte contre l’antisémi- 
tisme. 

Une réunion, tenue les 5 et 6 
décembre suivant en présence du pape 
par les délégués du Comité juif inter- 
national et ceux de la commission pon- 
tificale pour les rapports avec le judaïs- 
me, a précisé-les revendications israé- 
lites. À savoir : d’abord une déclara- 
tion du Vatican sur la Shoah, déclara- 
tion en cours de rédaction et qui incri- 
minera certaines traditions catholiques 
venues des Pères de l'Eglise. Puis, 
entre autres, la reconnaissance de 
l'Etat d'Israël et la demande d’annula- 
tion de la déclaration par laquelle 
l'ONU, en 1975, assimilait le sionisme 
à un racisme. 


SANS SOLUTION 


Le Vatican ne semble pas vouloir 
céder sur ce dernier point pourtant 
accepté par les évêques américains. 
Quant à la reconnaissance d'Israël, 
réclamée de nouveau en janvier par le 
grand rabbin de Rome, le pape a fait 
répondre que, s’il ne conteste pas 
l'existence de cet Etat, il ne peut envi- 
sager une représentation diplomatique 
tant que ne seront pas réglés le problè- 
me palestinien et le statut international 
de Jérusalem. 

Il faut comprendre que l’œcuménis- 
me conciliaire se trouve là coincé entre 
les exigences des juifs et celles des 
musulmans, Déjà, le texte de Nostra 
aetate adopté, nous venons de le voir, 
par Vatican II en 1964 avait soulevé 
des protestations islamiques. Des pro- 
testations si menaçantes que les mêmes 
« pères conciliaires » avaient remplacé 
en 1965 ce premier texte par un autre 
notablement édulcoré, C’est à croire 
que l'Esprit qui inspirait, affirme-t-on 
volontiers, le Concile, avait soufflé un 
peu trop fort la première fois. Bien que 
le nouveau texte restât satisfaisant pour 
les juifs, le cardinal Bea se précipita à 
New York pour présenter ses excuses à 
leurs instances internationales. 

Le cardinal Decourtray, qui se sent, 
dit-il, de sensibilité juive, a déclaré en 
novembre qu'il valait mieux, dans le 
conflit du Golfe, « la guerre plutôt que 
le déshonneur » Ce qui ne pouvait 
guère plaire aux musulmans. Est-ce 


pour cela qu'il s’est trouvé peu après 
remplacé à la tête de l’épiscopat fran- 
çais par Mgr Duval, neveu du fameux 
archevêque d'Alger surnommé Ben 
Duval en raison de son amitié pour le 
FLN ? Toujours est-il que Mgr Duval 
crut opportun de déclarer : « Entre ne 
rien dire et parler trop vite, il y a une 
place pour une parole qui soit vrai- 
ment utile à la mission de l'Eglise ». 

Tout cela est bien délicat, mais le 
Vatican a réussi à mettre d’accord juifs 
et musulmans. Contre lui. En envisa- 
geant de béatifier en 1992 la grande 
reine d’Espagne Isabelle la Catholique, 
protectrice de Christophe Colomb qui, 
chacun le sait, découvrit l'Amérique en 
1492. Or il se trouve que, cette même 
année 1492, la même reine acheva de 
chasser les Arabes d’Espagne en 
conquérant le royaume de Grenade. Et 
que, toujours en 1492, elle ordonna 
l'expulsion des juifs de Castille, pour 
des motifs d’ailleurs purement reli- 
gieux. 

Les protestations fusent de tous 
côtés. Elles viennent du grand rabbin 
de Rome. Et aussi, en janvier, à la fois 
d’une société islamique britannique, 
qui estime qu’Isabelle était plutôt un 
démon qu’une sainte, et d’une commis- 
sion épiscopale, tout aussi britannique, 
spécialisée dans les relations judéo- 
catholiques. Le journal La Croix s’en 
mêle aussi ; il penche plutôt vers 
l'Etoile que vers le Croissant. On en 
est là. 

Bref, l'œcuménisme, ce n’est pas 
simple. 

Osons une suggestion. Stupide bien 
entendu. Celle-ci : et si l'Eglise laissait 
juifs et musulmans à leurs problèmes et 
s’occupait plutôt des catholiques ? 


B Daniel Raffard de Brienne 


(1) D. Judant, Judaïsme et christianis- 
me (Ed. du Cèdre 1969). 

(2) Père J. Bonsirven, Textes rabbi- 
niques des deux premiers siècles chré- 
tiens (Instituto Biblico, Rome 1955), au 
n° 5, 

(3) Id, au n° 1753. 

(4) La Documentation catholique, 
juillet 1988, 

(5) Père Ralph M. Wiltgen, Le Rhin se 
jette dans le Tibre (Ed. du Cèdre, 1975, 
maintenant chez Dominique Martin 
Morin), Ce livre, encore disponible, est 
indispensable à toute personne dési- 
reuse de connaître au moins une partie 
des dessous de Vatican IT, 
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Qui sommes-nous ? D'où 
venons-nous ? Où allons-nous ? Il 
n'existe pas d'homme qui ne soit 
amené à se poser ce type de 
questions. Sans doute la routine 
ou le fracas de la vie quotidienne 
fait-il souvent oublier ces 
interrogations, mais le spectacle 
de la souffrance et de la mort a 
tôt fait de les faire ressurgir. 

Notre collaborateur, Daniel 
Raffard de Brienne, s’est attaché 
à apporter des réponses 
rigoureusement logiques à ces 
questions fondamentales dans un 
livre qu’il vient de publier aux 
Editions de Chiré : {J n’y a qu’un 
seul Dieu (1). 

L'auteur examine d’abord le 
problème de la vérité : y at-il une 
vérité ? Quels sont ses critères ? 
Est-elle accessible, au moins 
partiellement, à la raison ? 
Partant de là, le raisonnement 
progresse pas à pas au moyen 
d’un enchaînement de 
conclusions découlant 
harmonieusement les unes des 
autres, Ainsi démontre:t-il 
‘successivement l’existence de 
Dieu, unique cause première, 
l’immortalité de l’âme, la 
nécessité d’un lien entre Dieu et 
l’homme, et la vérité de la 
religion catholique. 

Tout en suivant son chemin, 


DANIEL RAFFARD DE BRIENNE 
IL N’Y A QU'UN SEUL DIEU 


— 


l’auteur prend soin de répondre 
aux objections, comme le 
problème du mal, et surtout 
explore et réfute toutes les voies 
divergentes. Nous avons ainsi la 
réfutation des philosophies 
subjectivistes, du libéralisme, du 
matérialisme, du déterminisme, 
de la réincarnation... 

Un des intérêts de ce livre, 
c’est que le raisonnement 
s'appuie sur les derniers acquis 
des différentes sciences. Et, ce 
faisant, nombre de sujets 
d'actualité se trouvent abordés, 
parfois de manière assez 
complète comme 
l’évolutionnisme et le Saint 
Suaire. 

Et tout cela donne, non pas un 
gros pavé de textes difficiles et 
rebutants, mais un volume de 
moins de 230 pages éclairées par 
de nombreux sous-titres et 
rédigées dans un style simple et 
abordable par tous, 

En résumé, ce livre, qui n’a 
actuellement aucun équivalent 
sur le marché, devrait intéresser 
les incroyants autant que les 
croyants. Et peut-être plus 
particulièrement les adolescents 
et les jeunes gens. 


E W. Maigne 
(1) 100 F. 120 F franco par D.PF., 
86190 Chiré-en-Montreuil. 
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] y a trente ans, le critique carolo- 

régien Pol Vandromme, qui joint 

un prénom breton à un patronyme 
flamand et reste dans doute le. meilleur 
connaisseur belge des lettres fran- 
çaises, écrivait dans un petit livre 
introuvable, La droite buissonnière, 
publié par Les Sept Couleurs, la mai- 
son d'édition du courageux Maurice 
Bardèche : 

« Parmi les écrivains qui portent les 
promesses de la droite, celui que je 
mets le plus haut, c'est Paul Sérant. Je 
ne crois pas que l'on puisse trouver à 
l'heure actuelle une nature aussi riche 
et aussi exigeante, un tempérament 
plus équilibré, un essayiste au juge- 
ment plus sûr. » 

Vandromme n’est pas homme à se 
tromper dans ses jugements, sauf 
quand il parle de son compatriote Léon 
Degrelle, mais il est certain que la pos- 
térité n'a pas ratifié ces quelques 
lignes. 

Paul Sérant se trouvait alors portrai- 
turé en compagnie d’une bonne dou- 
zaine d'écrivains auprès desquels il 
faisait figure d'outsider. On compte 
parmi eux aujourd’hui trois académi- 
ciens et un qui aurait bien voulu l'être. 
Et le cher Paul reste de tous ses condis- 
ciples le plus méconnu. Pourquoi cette 
injustice et pourquoi son dernier livre, 
Les enfants de Jacques Cartier, risque- 
t-il de ne pas être un best-seller ? 


L'ESPRIT SUPÉRIEUR 
AU MOTEUR 


Celui qui fut naguère collaborateur 
de la BBC voudra bien me pardonner 
les deux mots anglais dans le dernier 
Paragraphe de cette présentation d’un 
article qui me paraît devoir s'intéresser 
plus à son personnage qu’à son dernier 
Ouvrage, aussi fidèle que tous ses 
autres livres à ce qui reste la ligne 
directrice d’une pensée totalement 
Non-conformiste, ce que personne ne 


Peut lui pardonner, à gauche comme à 
droite. 

; D'un assez inutile congrès interna- 
tional d'intellectuels qui se disaient 
libéraux pour ne pas s’avouer droitiers 
t Qui eut lieu à Rome en 1963, je n’ai 
Tamené qu'une image, celle de Paul 


>. 
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HEUREUX LES PACIFIQUES 


Paul Sérani, 


libre penseur 


et Français fort 
peu hexagonal 


Sérant imperturbable piéton au milieu 
d’un flot d'automobiles tourbillonnant 
autour du Colisée, comme dans un 
accéléré de cinéma ; il conjurait tout 
danger de collision par son seul regard. 
J'ai compris ce jour-là la supériorité de 
la puissance spirituelle sur le moteur à 
explosion. 

De nos promenades au hasard des 
quartiers populaires du Trastevere date 
une amitié moins inexplicable qu'on 
pourrait l’imaginer entre le mécréant 
activiste que j'étais à l'époque et le 
pacifique zélateur d’une Tradition qu’il 
convient d'écrire avec une majuscule 
et qui intègre sans difficulté apparente 
un christianisme que l'on devine exi- 
geant. 

En visitant le Colisée — ou plutôt 
en ne le visitant pas, car il était « en 
travaux » ce jour-là (singulier destin 
pour des ruines), nous avons compris 
qu'il se situait dans le camp des mar- 
tyrs et moi dans celui des lions. Mais 
nous avions assez de colères en com- 
mun pour ne pas nous arrêter à ces 
détails de l’Histoire. 

Bloy pour lui ou Mirbeau pour moi, 
nous avaient appris à haïr par-dessus 
tout l'hypocrisie, surtout quand elle est 
pratiquée par ceux que l’on classe dans 
notre Camp. 

Nous sommes maintenant devenus 
voisins de campagne, habitant chacun à 
une demi-heure de part et d’autre du 
Couesnon. Mais lui du bon côté du 
fleuve-frontière. Nous nous rencon- 
trons près du poste de douane de Pon- 
torson, ce qui me donne l'illusion de le 
voir chez moi quand je m’en vais chez 
lui, dans cette Normandie méridionale 
où il a pris une laborieuse retraite, aux 
confins de l’Avranchin et du Mortai- 
nais. 


PHILOSOPHE DE 
VILLAGE 


Le cher Paul ne change guère, le 
regard toujours aussi bleu, et le visage 
plein de raides cheveux gris qu’il porte 
un peu longs comme autrefois les vio- 
lonistes de province. L'approche de la 
septantaine, comme dirait l’ami Van- 
dromme, a encore ralenti sa démarche 
et sa parole. C’est un homme de 


P 


réflexion, dans tous les sens du terme. 
Philosophe de village, ce qui pour moi 
n’a rien de péjoratif. Bien au contraire. 

Il voudrait me parler de son dernier 
livre, mais je veux aller en cette Occa- 
sion, plus loin, d’abord vers ses 
racines. 

« Moi qui suis un fervent régionalis- 
te, j'appartiens à une ethnie en voie de 
disparition, celle des Parisiens de 
Paris. Nous comptons cing générations 
de Parisiens depuis que les Salleron 
ont quitté leur village de Champagne, 
près de Vitry-le-François. Mon père 
était architecte. Il a eu neuf enfants. 
Chez nous, le catholicisme se colorait, 
si l'on peut dire, d'influence jansénis- 
teJ'ai connu pour ma scolarité un 
certain nombre de “boîtes”, reli- 
gieuses comme Stanislas ou laïques 
comme Henri IV. » 

Paul Salleron, futur Sérant est né le 
10 mars 1922. Il a déjà vingt ans au 
moment du grand tournant de la guer- 
re, le débarquement anglo-américain 
en Afrique du Nord et l'invasion de la 
zone libre par les Allemands. Désor- 
mais, toute la France est occupée. 

«Vous deviez donc faire un 
choix, comme tout le monde. 

— Beaucoup n’en feront pas. Pour 
ma part, je suis alors surtout préoccu- 
pé de littérature. J'aime les poètes et 
les essayistes et beaucoup moins les 
œuvres de pure fiction. Je lis Bernanos 
d'un côté et Montherlant de l'autre. Et 
peut-être Romain Rolland, comme il 
convient, au-dessus de la mêlée. À la 
fin de la guerre, je suis étudiant à la 
Faco, la faculté catholique, ce qui me 
rendra assez anticlérical par réaction. 
La théocratie me semble périmée. 

— Est-ce que la vocation sacerdota- 
le vous a effleuré ? 

— Fugitivement. Mais alors comme 
bénédictin et non pas comme jésuite. 
Je préfère les franciscains aux domini- 
cains. Je me mêle mal des choses du 
monde. 

— Et la politique ? 

— J'étais intéressé avant la guerre 
par l'Action française mais le comte 
de Paris me séduisait davantage que 
Maurras et Daudet avec leur constante 
polémique et leurs invectives. J'étais 
aussi tenté par l'anarchisme. Au fond, 
j'étais d'abord pacifiste, 

— Pacifique ? 

— Pacifique et pacifiste. Je croyais 
que la paix valait mieux que la guerre. 
Je suis un des rares à avoir entendu 


Paul Sérant 


l'appel du 18 juin. Je connaissais 
l'Angleterre. Je n'ai pas été tenté de 
m'y rendre. J'étais certes hostile au 
nazisme, mais je refusais la lutte 
armée. » 


ÉCŒURÉ PAR 
L'ÉPURATION 


Paul Sérant n'aime pas dire qu’il a 
été réfractaire au STO et résistant, cela 
Jui semble aujourd'hui inutile et abso- 
lutoire. Militant du clandestin MEN, le 
mouvement de libération nationale, il 
n’en rencontre pas moins quelques fois 
Brasillach, dont il apprécie sans doute 
le désenchantement et dont il aime le 
courage à l'approche de l'inéluctable, 

Du « bon côté » à la fin de la guerre, 
ancien collaborateur de la radio anglai- 


T 
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s'est toujours méfié du succès et de ses pièges, comme s'il voyait 
au front des vainqueurs la croix de la mort. 


se de 1945 à 1947, Paul Sérant n’en va 
pas moins rejoindre « le camp d’en 
face ». 

— « J'étais écœuré par l’épuration. 
Il en fallait une, mais pas celle-là. Et 
puis ma première réflexion politique 
m'a montré que les notions de gauche 
et de droite ne signifiaient pas ce que 
l'on croit et ce que l’on dit. » 

De cette réaction, dans le meilleur 
sens du terme, il va tirer en 1955 un 
roman, Les Inciviques, lucide mise en 
scène de quelques garçons engagés 
dans l'aventure de la collaboration et 
dont chacun se fait le porte-parole d’un 
des clans de ce bord, plus divers qu'on 


ne le croit. à 
Plus tard, en 1964, son livre Les 


vaincus d'une libération Va recenser 
les différentes épurations à travers 
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l'Europe de la victoire alliée. A cette 
étude historique, s'ajoute une remar- 
quable analyse littéraire sur ce que 
Sérant appelle Le romantisme fasciste 
et où il étudie objectivement les chemi- 
nements de Bonnard, de Brasillach, de 
Céline, de Châteaubriant, de Drieu La 
Rochelle, de Rebatet et de quelques 
autres écrivains français. 

Quant à la politique de son temps, il 
l’analyse lucidement dans deux petits 
pamphlets : Gardez-vous à gauche et 
Où va la droite ? Dès le début des 
années 60, Sérant a pris position une 
fois pour toutes et il n’y reviendra plus. 

Il éprouve pour les vaincus sympa- 
thie et compassion. Il souffre avec ceux 
dont il ne partage pas les idées mais 
dont on déforme les idées, ce qu’il ne 
peut tolérer. Car tel est bien l'essentiel 
de sa démarche : obliger chacun de 
nous à aller jusqu’au bout de sa propre 
logique. En un mot, à ne pas tricher. 

Par ailleurs, il ne faut pas oublier 
que le premier livre de Paul Sérant 
n’est pas politique mais religieux. Il 
s’agit d’un roman, Le meurtre rituel, 
paru en 1950. Il fréquente alors Gurd- 
jieff et cette expérience le marquera à 
jamais. Pourtant, son vrai « maître » 
est un homme qu’il n'a pas connu, 
René Guénon, à qui il va consacrer une 
solide biographie spirituelle. 


CHRÉTIEN ET 
GUÉNONIEN 


— « Philosophiquement, j'étais pro- 
che du personnalisme d'Emmanuel 
Mounier. Chrétien, ni à droite ni à 
gauche, pour Proudhon et conire 
Marx, pacifiste mais aussi violemment 
révolté par l'ignominie du monde 
contemporain. Je recherchais la Tradi- 
tion ; l'ésotérisme me semblait un che- 
min qui convenait à mon tempérament. 

— Pourquoi Guénon plutôt 
qu'Evola ? 

— Parce qu'Evola confond l'action 
politique et la métaphysique, ce que je 
voulais éviter. Je réprouve celte forme 
d'association théocratique. Il ne faut 
pas mélanger la spiritualité et le civis- 
me. 
__ Pourtant, vous avez “fait” de la 
politique ? 

— J'ai participé à l'av 
siècle fédéraliste avec Thierry Maul- 
nier. Bertrand de Jouvenel, Robert 
Aron, Gabriel Marcel et quelques 
autres, J'ai eu un véritable “espoir 


enture du XX° 
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européen” - Nous avons peut-être 
échoué, mais au moins la réconcilia- 
fion franco-allemande est un fait. 

> pourriez-vous me Citer un pays 
ui soit le modèle de l'Europe que 
vous souhaitiez et que vous souhaitez 
encore ? 

= Sans doute la Suisse. Mais il n'y 
a pas de modèle universel. Cela ne 
m'empêche pas de préférer le fédéra- 
jisme à l'hégémonie. 

—_ Vous êtes anti-totalitaire ? 

—_ Totalement. 

—_ Anti-impérialiste ? 

— Bien sûr. 

— Anti-américain ? 

— J'ai écrit en 1968 un livre sur 
L'expansion américaine. 


L'AMOUR DES 
CAUSES PERDUES 


Il faut en venir au régionalisme. Et 
même au-delà à ce qu’on peut nommer 
Je « micro-nationalisme » ou encore 
l« ethnisme » dont Sérant fait le 
meilleur antidote du racisme. 

—« J'ai écrit La France des minori- 
tés quand on n’aimait pas dans l'hexa- 
gone parler des Corses, des Alsaciens, 
des Basques, des Flamands, des Occi- 
fans, des Bretons ou des Catalans. Il 
fallait que cela soit dit et dit par un 
Français « de l'intérieur », comme 
nous nomment les Strasbourgeois. 

— Vous avez même écrit un livre 
entier sur l'Aventure spirituelle des 
Normands. 

— Cela vous étonne ? 

— Cela me ravit. Je connais des 
gens qui ne veulent pas de mal aux 
Normands, mais je n'en connais guère 
qui leur veulent du bien. Si vous en 
aviez besoin, je pourrais vous faire un 
certificat de nationalité. De tous les 
horsains, vous êtes celui qui le méritez' 
le plus. » 

Paul Sérant n’aime guère ce voyage 
dans son passé. Cela lui semble parfois 
Inactuel. Il semble avoir été aussi déçu 
Par le régionalisme que par le fédéra- 
lisme. 

—«De foute façon, je ne peux 
üdmettre la violence. Les ultras 
basques ou corses m'inquiètent. 

— Déçu aussi par l'écologie ? 

7 Oui, si elle devient un système. Je 
CrOIS qu'il est chimérique de vouloir 
lemodeler l'homme ou purifier la terre. » 

À mesure qu'il se défend de tout 
Engagement, alors qu’il est le type 


même de l'écrivain engagé, je me 
demandais pourquoi le cher Paul 
s'attache avec tant de passion à des 
vaincus : les épurés de 44, les celto- 
phones d’Armorique ou les franco- 
phones d'Amérique, les dissidents de 
L'action française, les catholiques 
modernistes ou intégristes. 

Séquelle d’une éducation jansénis- 
te ? Ou insolences de bel anar ? Paul 
Sérant possède un odorat très subtil 
pour renifler les causes perdues. Il se 
méfie du succès et de ses pièges, 
comme le personnage du Maître de 
Santiago qui voyait au front des vain- 
queurs la croix de la mort. 

Cette œuvre toute de lucidité et 
d'inquiétude s'étend sur quarante ans 
et aborde d’une manière incisive et 
insolite quelques-uns des grands pro- 
blèmes de notre temps. Paul Sérant n’a 
guère publié plus d’une vingtaine de 
livres, mais il n’en est pas un seul qui 
soit indifférent. Le métier de journalis- 
te de quotidien, qu’il a longtemps exer- 
cé sans grand enthousiasme, ne lui a 
pas permis d'écrire le très grand livre 
que ses amis attendent de lui. Il fau- 
drait sans doute qu'il s’y investisse 
davantage que dans ces études, solides 
mais forcément rapides, qu'il nous 
donne sur quelques-unes des grandes 
questions de l'heure, en choisissant fort 
heureusement les plus occultées par la 
grande presse. On rêve de lire sous sa 
plume une grande biographie — celle 
de Romain Rolland, par exemple, qui 
manque cruellement dans nos biblio- 
thèques et qui serait indispensable pour 
comprendre l’époque cruciale que fut 
le demi-siècle 1895-1945. 

A moins quil ne rédige ses 
Mémoires qui couvriraient le demi- 
siècle suivant 1945-1995. Plus que nul 
autre il est capable de tenir un Journal 
qui pourrait en surprendre plus d’un. 

Pour ceux qui veulent faire plus 
ample connaissance avec cet écrivain 
« en marge », il faut lire, à la Table 
Ronde, sa Lettre à Louis Pauwels sur 
les gens inquiets et qui ont bien le droit 
de l'être et surtout le volume suivant : 
Des choses à dire. On y trouve l’essen- 
tiel d’une pensée non pas seulement 
intéressante. Mais nécessaire, Vitale. 

H Jean Mabire 


Paul Sérant : Les enfants de Jacques 
Cartier, Du grand Nord au Mississip- 
pi, l'Amérique de langue française, 
292 pages, 120 F, Robert Laffont. 
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Jacques Trémolet de Villers 


Paul Touvier 
est innocent 


Il n'est pas ordinaire, et peut-être est-ce la pre- 
mière fois, qu'un avocat publie un livre sur une 
affaire dont il est chargé et qui est encore à l'ins- 
truction. 

Mais l'affaire Touvier n'est pas une affaire ordi- 
naïre. 

Elle est même, à tous égards, exceptionnelle. 

Surtout, elle n'est pas une affaire judiciaire. 

Le « procès » Touvier n'est un procès que selon 
certaines apparences. 

C'est une mise en scène de proces. 

Un drame judiciaire écrit et joué sur le mode 
surréaliste. 

Et l'avocat, qui joue son rôle dans ce drame 
irréel, est obligé, par devoir de conscience, d'avertir 
le public du caractère factice de la pièce. 

Je dois révéler le secret des coulisses pour dire ce 
qui, vraiment, se passe. parce qu'il y va de l'hon- 
neur et de la liberté d'un homme, et que je suis en 
charge de cet honneur et de cette liberté. 

Jacques Trémolet de Villers 


Un livre de 128 pages 


avec des fac-similés de nombreux documents. 
80 F (franco de port) 


EDITIONS DOMINIQUE MARTIN MORIN 
53290 BOUÈRE 
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.our nous, Jean Anouilh restera 
d'abord l'auteur de ces lignes que 
Pol Vandromme cite en exergue 
à sa contribution au recueil d'hom- 
mages à Robert Brasillach, que les 
amis du poète publièrent à l'occasion 
du vingtième anniversaire de son 
« exécution » : « En y réfléchissant 
depuis, écrit Jean Anouilh, rassis, 
sceptique, navré (au sens fort du 
terme) et étrangement allégé par l'âge, 
je me suis aperçu que le jeune homme 
que j'ai été et le jeune homme Robert 
Brasillach sont morts le même jour et 
— toutes proportions gardées — de la 
même chose. Tout cela est loin et tout 
près. Le jeune homme Anouilh que 
J'étais resté, jusqu'en 1945, est parti un 
matin, mal assuré (il y avait de quoi en 
ces temps d'imposture) mais du pied 
gauche, pour aller recueillir les signa- 
tures de ses confrères pour Brasillach. 
Il a fait du porte à porte pendant huit 
jours et il est revenu vieux chez lui — 
comme dans un conte de Grimm. La 
liste inutile (on aurait eu autant de 
chances en la déposant au pied d'une 
statue de Bouddha au musée Guimet) 
portait, je crois me souvenir, cinquante 
et une signatures célèbres. Je m'honore 
d'en avoir décroché sept [...]. J'aurais 
donc fait, on me l'a assuré, un assez 
bon représentant en clémence — 
article difficile à placer entre tous, on 
le constate encore de nos jours, à des 
gens en proie à l'indifférence et à la 
frousse, les deux maladies des guerres 
civiles. Je suis pourtant revenu vieux 
— si vieux que je n'ai même plus envie 
de dire à cause de qui, et pourquoi, » 
Jean Anouilh, homme de théâtre et 


$ 
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HOMME D'HONNEUR 


Jean Anouilh 
et la comédie humaine 


La 


Observateur impitoyable des faiblesses 


des hommes, Jean Anouilh était un 


homme discret. Caroline Anouilh, sa 


fille, dévoile un coi 


n du mystère dont le 


plus grand dramaturge français du 


siècle aimait à s'entourer. 


homme tout court, se trouve tout entier 
dans ces lignes d'autant plus coura- 
geuses que leur auteur n'est pas de 
ceux qui avaient choisi, aux heures 
tourmentées de l'histoire de notre pays, 
de se battre pour une certaine idée de 
l'Europe. Il ne s'intéressait pas à Ja 
politique, à laquelle il préférait la poé- 
sie de l'honneur, 


Le combat que le dramaturge mena 
tout au long de son existence, était diri- 
gé contre le simulacre, la bêtise, la 
veulerie, la lâcheté, bref contre toutes 
les bassesses dont les hommes sont 
capables. Il méprisait les imposteurs, et 
éprouvait de la sympathie pour les nau- 
fragés, de la compassion pour ceux que 
le sort avait injustement humiliés. A 
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cet égard, la période que les historiens 
appellent la « Libération » et qui fut 
l'âge d'or de tous ceux qui sont nés 
épurateurs, a installé en lui une inextin- 
guible révolte. Il résume sa colère dans 
ces quelques phrases que l'on trouve 
dans son unique livre de souvenirs, La 
comtesse d'Eristal n'a pas reçu son 
balai mécanique (1) : « Des tribunaux 
improvisés s'instituèrent en province, 
présidés par des “officiers” qui 
s'étaient promus eux-mêmes. Ils possé- 
daient pratiquement le doit de vie et de 
mort. Combien de gamins qui s'étaient 
trompés — souvent sur les conseils 
d'un papa conservateur — de bureau 
de recrutement, furent-ils fusillés ? Les 
lettres anonÿmes de dénonciation 
changèrent de camp en étant aussi 
nombreuses. Les Allemands en avaient 
des armoires pleines, qu'ils avaient 
renoncé à ouvrir car il y en avait trop. 
Les nouveaux vainqueurs se trouvèrent 
dans le même cas, mais eux, ils les 
ouvrirent toutes, je le crains. » 


LE MAL-AIMÉ DE 
L'UNIVERSITÉ 
FRANÇAISE 


Il n'est pas étonnant, à lire ces propos, 
qu'Anouilh soit, malgré le succès jamais 
démenti de ses pièces, le mal-aimé de 
l'université française. Excepté quelques 
monographies, on ne trouve à l'heure 
actuelle sur les rayons des librairies, ni 
biographie complète, ni étude exhaustive 
de l'œuvre. Peut-être l'éloignement dans 
lequel il tint les journalistes et les 
curieux, surtout à la fin de sa vie, y est 
également pour quelque chose. 


[_ 


Sa fille Caroline a en tout cas décidé 
de briser le mur du silence et de faire 
sortir SON père du purgatoire littéraire 
où il se trouve depuis 1987. Les filles 
çont à Ja fois les mieux et les moins 
pien placées pour parler de leur père. 
Surtout lorsqu'il s'agit d'un aussi 
« drôle de père ». Disons-le tout de 
suite, l'ouvrage de Caroline Anouilh ne 
remplace pas le travail magistral que 
nous appelons de nos vœux. Mais il a 
l'avantage de nous rendre un peu moins 
inconnu cet ami qui, de son vivant, 
s'était toujours montré particulièrement 
discret sur son existence et qui n'oc- 
troya que çà et là de rares anecdotes et 


confidences. 
KALÉIDOSCOPE 


La rumeur dit que le livre n'est pas 
du goût du reste de la famille. N'impor- 
te, la tendresse que la fille manifeste à 
l'égard du père suffit à légitimer l'en- 
freprise. Sans dévoiler de détails 
« croustillants », Caroline Anouilh 
nous permet de mieux connaître l'au- 
teur de Pauvre Bitos ou le dîner de 
têtes, personnage très attachant au 
demeurant. Elle portraiture tout à tour 
son père en créateur, avec ses manies, 
ses exigences, les stratégèmes qu'il 
déploie pour prendre l'inspiration au 
piège ; en éducateur fantasque et farfe- 
Ju ; en hurluberlu qui ne reconnaît pas 
ses proches dans la rue ; en mari un 
tantinet despotique ; en pater familias 
d'une « famille à rebondissements », 
dont chaque membre semble évoluer 
dans l'existence toujours à cheval sur 
un grain de folie ; en père attentionné 
qui supportait que ses filles se trouvent 
enceintes sans être mariées mais qui 
admettait difficilement qu'elles veuil- 
lent convoler. Enfin en dramaturge 
pour qui le théâtre fut l'essentielle pas- 
Sion de toute une vie. 

Comédie pour comédie, Anouilh 
Préférait celle du théâtre à celle de la 
Vie, mais excellait finalement dans 
lune comme dans l'autre ; c'est parce 
qu'il était un prodigieux homme de 
Parole. 


(1) Editions de la Table Ronde, 1987. 
M Robert Scheuer 


Caroline Anouilh, Drôle de père, Edi- 
tions N°1/Michel Lafon, 273 p. 109 F. 


ES ee ue Abraham de 
sûr L'enfant de Es en 
Fe Dior Des en LE 
hors pair, u es . ce UE 
d ilr, Un romancier qui excelle 
à entrainer ses lecteurs dans des 
histoires auxquelles ils croient 
nt plus que le réel s'y trouve 
ement mêlé d'imaginaire. 
Sans jamais s'abandonner à la 
ratiocination ni à la démonstration 
didactique, en quelques phrases il 
installe un climat, campe des 
personnages qui paraissent plus 
vrais que nature, développe un 
récit qui ne vous lâche plus. 
Decoin est l'auteur de ces livres 
que l'on dévore et qui vous 
dévorent jusqu'à l'obsession. 

La femme de chambre du 
Titanic confirme, en en donnant 
une facette renouvelée, le talent 
de l'écrivain. Didier Decoin tient 
de son père, le cinéaste Henry 
Decoin. Ses romans donnent à voir 
avant que de donner à 
comprendre, Visiblement, écrire 
pour lui, c'est d'abord se faire son 
cinéma. 

Renouant avec la grande 
tradition du roman populaire, la 
femme de chambre du Titanic 
raconte une histoire bien étrange 
qui se déroule dans une ville 
portuaire du nord de la France, 
quelque part du côté de Boulogne. 
La vie y fait grouiller ses 
contingents de misérables et de 
sans-grade. Degré zéro d'une 
humanité à la lisière d'une 
bestialité sordide.. Rarement le 
sublime parvient à s'insinuer dans 
cet enchevêtrement de dockers, 
de filles de joie et de mauvais 
alcools. Comme chaque année, 
Horty participe au concours des 
dockers. Il s'agit de réaliser un 
parcours escarpé, un veau sur les 
épaules, en un minumum de 
temps. 

En cette année 1912, Horty 
gagne un voyage : la possibilité 
pour lui de se rendre à 
Southampton, pour voir passer le 
Titanic. En Angleterre, il rencontre 
l'énigmatique Marie Diotret qu'il 


UN CŒUR SIMPLE 


héberge, en tout bien tout 
honneur, dans sa chambre d'hôtel. 
Au petit matin, ils se séparent. 
Marie rejoint son poste de femme 
de chambre sur le bateau. Horty 
crève d'envie de serrer Marie dans 
ses bras, une seule et unique fois. 
Mais la cohue le prive de l'étreinte 
désirée. Horty retourne en France, 
le cœur plein d'amertume, où il 
apprendra le naufrage du Titanic. 
Il ne lui reste de Marie qu'une 
photographie prise peu avant 
l'embarquement, que le 
photographe vient de lui faire 
parvenir, 

Pour Horty, commence alors 
une longue descente aux abimes. 
Un soir, à La tête d'écaille, un 
bistrot interlope, le regard rivé au 
portrait de Marie, il raconte son 
histoire. Enfin ce qu'aurait pu être 
son histoire, si la vie était un peu 
moins mal faite. Par la grâce de 
l'alchimie du rêve éveillé, Marie 
prend corps, et la nuit qu'il a 
passée avec elle devient la plus 
sensuelle nuit d'amour qu'un 
homme a jamais passée avec une 
femme. Faisant cercle autour de 
lui, ses camarades de travail, 
belle brochette de brutes 
épaisses, écoutent 
religieusement, comme frappés 
par la Grâce. Ils lui paient à boire 
pour qu'il raconte encore et 


encore. L'amour, c'est l'infini mis 
à la portée des pas riches, comme 
dirait Bardamu. 

Bientôt, pris en main par Zeppe, 
une manière d'impresario, il 
parcourt toute la région, d'estrade 
en chapiteau, pour raconter sa 
nuit avec Marie, Des foules se 
déplacent pour venir entendre le 
récit de cette passion tyrannique 
et titanesque. Horty noie son 
chagrin dans le vin et l'ivresse 
d'un souvenir avivé. Sa raison se 
délite à mesure que le délire fait 
litière de la réalité. Et chaque soir, 
Horty, un bateau ivre dans la tête, 
ressuscite son Ophélie engloutie 
par la mer, Chaque soir, devant un 
public ébahi, il soliloque et répand 
sa litanie comme une sanie 
étoilée. 

On ne dévoilera pas la fin de 
l'histoire, On ne peut qu'inviter 
ceux qui aiment les grands 
romans à la découvrir par eux- 
mêmes. Ils ne regretteront pas de 
se mêler à la foule venue écouter 
la belle histoire d'amour avorté du 
docker et de la femme de 
chambre. Et ils découvriront que, 
peu ou prou, cette histoire, c'est 
leur histoire. 

ERSS. 
Didier Decoin, La femme de 
chambre du Titanic, Editions du 
Seuil, 331 p., 110 F. 


Le Titanic, bateau ivre de Didier Decoin. 
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eux qui connaissent ses livres ou 

ses chroniques littéraires, hier 

dans le Quotidien de Paris, 
aujourd'hui dans le Figaro, savent que 
Christian Charrière occupe une place à 
part dans le paysage littéraire français. 
Ses préoccupations si peu parisiennes, 
ses continuelles références à l'ésotéris- 
me, Sa passion du sacré, son symbolis- 
me, sa façon si personnelle de bouscu- 
ler le réel à coups de métaphores inso- 
lites… C'est que chez Charrière, l'écri- 
ture veut extirper l'invisible du visible, 
galber le chaos, faire gicler l'aurore à la 
face d'un monde opaque fourmillant de 
destins enténébrés. 


ERRANCE, AIR RANCE 


Son dernier ouvrage, Le maître 
d'âme, sera, à cet égard, une fois que 
l'œuvre sera accomplie, le livre-phare, 
au centre de l'itinéraire de cet amateur 
d'âme. Il s'agit du récit de la descente 
aux enfers de l'écrivain. Vers quarante 
ans, Christian Charrière a pris 
conscience qu'il était temps de mettre 
son passé en quarantaine. Mieux, de le 
tuer. Mais on ne rompt pas avec des 
lustres de stupre d'un simple trait de 
plume, fût-il de celle d'un écrivain. 
Seule une ascèse patiente, longue 
comme une gestation et douloureuse 
comme un accouchement, parvient à 
faire naître l'homme neuf. Il faut arri- 
ver à oser regarder la réalité en face, la 
scruter d'un regard sans concession. Le 
passé ne meurt qu'à ce seul prix, et 
laisse le champ libre à une renaissance. 
Travail de l'œil, travail de deuil. 

Charrière a voulu en finir avec une 
existence vaine de séducteur maniaque 
et d'alcoolique méticuleux. Pris par on 
ne sait quelle frénésie des abîmes, il 
s'est exercé méthodiquement, des 
années durant, à une orgie de ténèbres. 
Pendant longtemps, le dérèglement 
moral, l'éparpillement spirituel, la 
course effrénée à la solitude, enfin l'er- 
rance, cette aire rance de tous les éga- 
rements, ont quadrillé son utopie. Son 
incapacité à aimer n'avait d'égale que 
son noir plaisir à se vautrer dans le 
cynisme et la bassesse, dont le point 
culminant a été cette nuit de débauche, 
en compagnie de quelque maîtresse, le 


». dd 


L'EMPIRE DU SENS 


L'enfer 


La frénésie des 


du Moi 


+ 


abîmes n'a qu'un 


temps. A quarante ans, Christian 


Charrière se libère 


de ses démons. Une 


spendide ascension vers l'unité. 


Charrière catapulte des métaphores qui sont autant de sémaphores du sens. 


soir même où sa femme venait d'accou- 
cher de leur premier enfant. 
Aujourd'hui, étant remonté du 
gouffre, Christian Charrière fait une 
analyse courageuse et lucide de la 
domination de son être par la part 
hideuse de son Moi, par son « Quasi- 
modo hirsute et sombre ». « Tout le 
malheur de mon existence, écrit-il, a 
été causé par cette bouche aspirante, 
cette bouche affamée qui voulait 
prendre, sans rien donner en retour. 


Téteur têtu, je ne marchais aux femmes 
que pour les dessaisir, les piller. » 

Le cochon qui agit dans tout Don 
‘Juan est avant tout une bête blessée. 
Parmi les multiples plaies qui sont à 
l'origine des impasses de Charrière, la 
plus terrible comme en même temps la 
plus touchante, est le refus de la mort 
de sa mère, alors qu'il était enfant : 
« Pourquoi m'as-tu abandonné ? Cette 
plainte de chien perdu, sans doute mon 
enfance l'a-t-elle souvent exhalée jus- 
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qu'à la froideur vengeresse : puisque 
tu es partie, je t'effacerai, je n'aimerai 
plus. Plus jamais. Et je me corromprai, 
je me cCorps-romperai pour salir 
l'œuvre de tes flancs, je me souillerai 
pour défigurer le labeur de ton 
ventre. » Est-on jamais allé aussi loin 
dans l'impolitesse du désespoir ? 

Et puis soudain se fait entendre l'ap- 
pel, voix obsédante de la vocation 
vraie. À travers les rêves de Charrière, 
à travers sa réalité quotidienne égale- 
ment, celui qu'il appelle le Maître 
d'âme, lui fait signe que le temps est 
venu de remonter à l'unité. Commence 
alors le combat avec l'ange déchu. Tout 
devient signe, l'existence s'affole dans 
un tourbillon d'interprétations. L'Empi- 
re du Sens prend le pas sur l'empire des 
sens. 


FAIRE CAPITULER LES 
ÉNIGMES ET LES 
DÉMONS 


La blessure sublimée et la boue 
transformée en or, reste le livre de la 
bataille. Le style est poétique et 


brillant, le texte abonde de formules 


éblouissantes. Par exemple, les étoiles 
ne se contentent pas de briller au fir- 
mament, mais dans le ciel, elles « gré- 
sillent comme si elles étaient l'extrémi- 
té de cigarettes aspirées par des titans 
invisibles, » Quart aux rides aperçues 
sur le visages d'un femme encore 
jeune, elles « témoignent de la pose 
précoce de filets par les pêcheurs du 
crépuscule. » Sous la plume de Char- 
rière, le vocabulaire se transforme en 
véritable machine de guerre ; les mots 
sont vigoureusement frottés les uns 
contre les autres, comme silex, afin 
d'en faire jaillir l'étincelle sacrée. En 
vue de faire capituler les énigmes et les 
démons, Charrière catapulte allègre- 
ment des métaphores qui sont les 
sémaphores du sens. 

Que ceux qui ne craignent pas les 
turbulences d'un voyage dans le cos- 
mos de l'âme, n'hésitent pas à partir 
avec Charrière téter la Vérité aux purs 
tétons des rêves. 

ERS. 
Christian Charrière, Le Maître d'âme, 
Albin Michel, 270 p., 120 FE. 


LES TRS 
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FOND DE TIROIR 


Edouard Daladier, un naïn 
au rendez-vous de l'Histoire 


2 Edouard Daladier, ou « le Taureau du Vaucluse », dont Henri Béraud disait 
AUil Se donnait des airs de profondeur « rien qu'en bouclant sur son propre néant le 


double cadenas de ses mandibules ». 


LA 


Edouard Daladier fut l'un des 


principaux dirigeants de la politique 


française avant la guerre de 39. 


Son Journal de captivité témoigne 


d'une déplorable indigence de pensée. 


Rien d'étonnant, si on considère, 


avec Daniel Halévy, que la spécialité 


du parti radical-socialiste, 


dont il était le ténor, était une 


« certaine ténacité dans le médiocre ». 


La 


e nom d'Edouard Daladier est 

étroitement lié aux événements 

qui précédèrent puis accompa- 
gnèrent l'entrée en guerre de la France 
contre l'Allemagne en septembre 1939. 
Président du Conseil durant cette 
période dramatique de notre histoire, il 
signa, à Munich, des accords qui sau- 
vegardèrent momentanément la paix, 
mais, douze mois plus tard, se jeta ou 
fut jeté dans un conflit aux consé- 
quences terribles. La défaite consom- 
mée, et un armistice ayant été conclu 
entre les belligérants, le nouveau pou- 
voir, le tenant pour l’un des principaux 
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responsables de nos malheurs, décida 
de l’incarcérer et de le juger. Détenu, 
de 1940 à 1945, en plusieurs endroits de 
France et d'Allemagne, il rédigea, au 
gré de son humeur, des notes tantôt 
brèves, tantôt plus nourries, où les 
retours sur son action passée et les 
vitupérations contre Vichy s’entremé- 
lent de réflexions relatives à l’évolu- 
tion de la situation internationale — 
notes qui viennent d’être publiées sous 
le titre : Journal de captivité (1). 

A l'évidence, on ne se trouve pas là 
en face d’une grande œuvre littéraire ! 
Pauvrement écrits, pauvrement pensés, 


ST 


ces gribouillages offrent une image 
bien terne de celui qui, par la grâce de 
combinaisons parlementaires  déri- 
soires, dirigea la France en des heures 
décisives. Vulgaire, épais, bomé, 
enfermé dans ses ressentiments, voilà 
tout Daladier, ce Daladier dont Henri 
Béraud disait qu'il avait eu longtemps 
l'astuce de se donner des airs de pro- 
fondeur « rien qu’en bouclant sur son 
propre néant le double cadenas de ses 
robustes mandibules ». En cela, 
d’ailleurs, bon radical-socialiste, si 
l’on pense, avec Daniel Halévy, que la 
spécialité de ce parti était « une certai- 
ne ténacité dans le médiocre ». 


UN FAUX 
DUR 


Pourtant, Daladier suscita en son 
temps, un véritable engouement, et pas 
seulement chez les imbéciles. Un Pier- 
re Dominique, un Bertrand de Jouve- 
nel, alors jeunes gens intelligents et 
ambitieux, voyaient en lui, vers 1930, 
l'héritier des Jacobins, l’homme à 
poigne apte à régénérer une Répu- 
blique languissante. « Nous étions 
beaucoup, avouera Jouvenel, à l'inté- 
rieur du parti radical et alentour, à 
regarder Daladier comme capable, 
une fois appelé au gouvernement, de 
s'y affermir en prenant quelques 
mesures yigoureuses propres à restau- 
rer le prestige de l'Etat. » 

Député du Vaucluse depuis 1919, 
se posant en chef de la gauche du 
parti, Edouard Daladier, en effet, tirait 
son surnom de « Taureau du Vaucluse 
» d’une réputation d'énergie qui lui 
venait peut-être de son aspect exté- 
rieur : ton bourru, pas lourd, chapeau 
enfoncé sur les yeux grognons. 
Simple apparence démentie par les 
faits. On s'en rendit compte lors de 
l'émeute du 6 février 1934, Capitaine 
impuissant à bord d’un navire en déri- 
ve, il laissa tirer sur une foule désar- 
mée qui protestait contre les turpi- 
tudes politiciennes. Philippe Henriot, 
député de Ja Gironde, lui-même 
témoin et acteur de cette soirée san- 
glante, à décrit l'atmosphère du 
Palais-Bourbon, l'affolement qui 
régnait dans l’hémicycle — et Dala- 
dier au banc des ministres, « le 
regard vide et perdu, effondré, 
balayant Parfois d'un geste Vague les 
nouvelles qu'on lui Portait à tout ins- 
tant », Ï n’était plus, remarquera Phi- 


lippe Henriot, « qu'une épave, une 
ruine, une loque battue par la 
tempête », tandis qu’au-dehors s’accu- 
mulaient les morts et les blessés. 


EN AVANT VERS 
LA DÉFAITE 


Contraint de démissionner, il tomba 
dans un profond discrédit, au point que 
sa carrière put sembler compromise. Le 
Front populaire, victorieux aux élec- 
tions de 1936, le remit en selle. Deux 
ans et trois mois après sa misérable 
aventure, il entrait, avec le portefeuille 
de la Défense, dans le cabinet Blum, et, 
en avril 1938, redevenait, pour la troi- 
sième fois, président du Conseil. Qu'il 
en ait profité pour élaborer un pro- 
gramme de réarmement auquel ses 
alliés socialistes s'étaient jusque-là 
toujours opposés, ce n’est pas niable. 
Mais que d’années perdues, et qui 
pèseront lourd dans la balance du des- 
tin ! « /l nous plaisait de croire, a 
observé justement Abel Bonnard, 
qu'alors que d'autres peuples s’astrei- 
gnaïent à des disciplines constantes et 
à un labeur assidu, nous étions si bien 
doués, si lestes et si malins qu'après 
avoir laissé tout aller il nous suffirait 
d'un instant et d'un sursaut pour avoir 
l'avantage sur ceux qui n°’ avaient pas 
cessé de se préparer et de s’appli- 
quer. » 

Plus tard, désireux de se disculper 
des accusations d’avoir conduit la 
France au désastre, Daladier mettra en 
cause « la stupéfiante incompétence 
d'un commandement figé dans le 
passé ». Cette incompétence, il lui fal- 
lut la défaite pour la découvrir ? Et 
l'exonère-t-elle du tort irrémissible 
d’avoir déclaré une guerre que, bien ou 
mal commandés, nous ne pouvions 
gagner ? 


B Michel Toda 


(1) Calmann-Lévy, 380 p., 140 F (Dans 
cette innommable bouillie, quatre 
lignes seulement, datées du 21 février 
1945, valent d’être reproduites : « On 
critique bien sûr sans répit, écrit Dala- 
dier, les accords de Munich en 38 mais 
les mêmes hommes acceptent des 
annexions encore plus graves et défini- 
lives alors qu'ils ne sont pas, eux, en 
position de faiblesse, bien au contrai- 
re. » C’est toute la stupidité ou la com- 
plaisance de la politique anglo-améri- 
Gaine envers Staline qui est ici visée.) 


EDMOND JABËS, 


LE POÈTE DES QUESTIONS 


Le 2 janvier dernier, le poète 
Edmond Jabès est mort à l'âge 
de soixante dix-huit ans. Avec lui 
s'est éteinte une grande voix 
française du judaïsme. : 

Hermétique n'est pas vraiment 
l'adjectif qui convient pour 
qualifier l'écriture de Jabès. 
Cependant, on ne peut lire sa 
poésie que d'un regard disposé 
non pas tant à la comprendre 
qu'à pénétrer, en toute 
sympathie, dans l'univers hanté 
par le Mystère de la Création, 
dans lequel elle nous entraîne. 

Ecriture fragmentale, où le 
non-dit, le silence, le souffle 
retenu, ont autant d'importance 
que les mots eux-mêmes, la 
poésie de Jabès a été 
incontestablement conditionnée, 
forme et fond, par la judaïté de 
l'écrivain. C'est une poésie de la 
répétition, de l'inlassable 
ressassement — au reste, jamais 
plaintif — qui tourne et retourne 
Sans cesse les mêmes thèmes, 
les affirme, les affine. Expression 
et lieu d'une quête jamais 
achevée, mêlant l'écritude et les 
Ecritures, l'œuvre de Jabès 
déploie à l'infini un 
questionnement, qui est le 
fondement de sa vie et de son 
travail. Questionnement de 
l'Ecriture et du Mot, de la mort et 
du mourir, du désert et du 
mystère, du dialogue et du 
silence, de l'exil et de l'absence, 
de l'être-juif et de l'être-homme, 
de la dépossession et de la 
ressemblance, de la relation et 
de la rupture, du Moi et de 
l'Autre. 

C'est autour de toutes ces 
questions que Jabès a construit, 
mot après mot, réplique après 
aphorisme, image après silence, 
phrase après fragment, et livre 
après livre, son œuvre si 
originale, interminable 
monologue composé dans la 
patience et la solitude, que seul 
désormais achève son 
inachèvement même. 
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Pour parodier Mauriac, on 
pourrait dire que Jabès n'est pas 
un écrivain juif, mais un juif qui 
écrit des livres. En effet, le 
questionnement du poète est 
marqué, imprégné par la judaïté 
de Jabès. Mais le poète reste 
toujours dans le domaine du 
poétique et se garde de tomber 
dans celui du politique ou de 
l'historique. C'est ce qui fait son 
incommensurable supériorité sur 
un Elie Wiesel, par exemple. Ce 
qui intéresse Jabès, ce sont les 
questions, et non la Question 
(juive). Au reste sa judaïté n'a 
jamais été pour le poète un 
prétexte à un orgueil démesuré ni 
à la revendication de la détention 
du monopole de la soufrance 
absolue, comme chez tant 
d'autres. 

Les centres d'intérêt du poète 
Sont autres. Ils sont dans la 
quête paradoxale de l'ailleurs et 
non des racines. Car écrire, c'est 
plonger dans l'exil et, en même 
temps, vaincre cet exil. Ecrire, 
c'est offrir aux mots, aux mots 
désunis, éparpillés, exilés, un 
lien : un lieu, le livre, où abolir 
leur diaspora. 


ERS. 
La plupart des ouvrages d'Edmond 
Jabès sont publiés aux Editions 
Gallimard, 
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UN DESTIN PARADOXAL 


Ernst Kantorowicz 


RE — — 


l 


Clerc-guerrier du XX° siècle 


+ 


Né dans une famille juive mais devenu un ardent nationaliste allemand, 


chantre d’une manière de surhomme en la personne de l’empereur Frédéric Il, 


puis contraint à l’exil par les nazis, passant du tumulte des corps-francs aux 


bibliothèques feutrées de la haute culture, Ernst Kantorowicz (1895-1963) 


a vécu comme peu d’autres sous le signe du paradoxe. 


et homme qui passa la plus 

grande partie de son existence 

penché sur des manuscrits 
médiévaux et dont la vocation même 
impliquait une espèce de respect sacré 
du document, avait imposé dans son 
leslament la destruction de tous ses 
Papiers personnels, comme pour inter- 
dire par avance toute tentative de bio- 
graphie. Peut-être Kantorowicz, après 
avoir été témoin et acteur de tant 
d'événements, éprouva-t-il le désir de 
lout livrer au fleuve de l'Oubli, déro- 
bant ainsi sa personnalité énigmatique 
à la curiosité du monde. 

Néanmoins, le mystère ajoutant 
ÉnCOre à la fascination, la vie de Kan- 
loroWicz devait fatalement inspirer un 
Autre historien. Un médiéviste français 
4 donc tenté de retracer la courbe d’un 

6stin exceptionnel, à travers une évo- 
“tion pleine de ferveur lucide qui n’a 
Aucun Tapport avec une biographie 
pee. Le sujet porte visiblement le 
A mais Alain Boureau a l’art de 
im Festituer, S'aidant de touches 

Préssionnistes et procédant par 


— 


En dépit de son patriotisme, Kantorowicz sera victime, en 1933, 


de la bêtise au front bas et au cou épais. 
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ondes concentriques qui sont aussi des 
réflexions sur le métier d’historien, la 
singulière figure d’un clerc-guerrier du 
XX: siècle. 

Tels Marc Bloch, l’auteur des Rois 
thaumaturges, collègue qu'il croisera 
d’ailleurs à Oxford, Raymond Aron et 
quelques autres, Kantorowicz appar- 
tient au groupe des grands érudits juifs 


modernes. Originaire de Poznan, il voit 
le jour dans une famille aisée, installée 
de très longue date dans cette Marche 
de la germanité. Parfaitement intégré, 
Kantorowicz va cependant aller très 
loin ds l'atshement à la patrie alle- 
mande et se montrer aussi habile dans 
le maniement du fusil que dans l’inter- 


prétation des sources savantes. 
Combattant valeureux de la Premiè- 
re Guerre mondiale, durant tout le 
temps du conflit, il est à Verdun en 
1916, reçoit la croix de fer de 2° classe 
et plusieurs citations. Peu après sa 
démobilisation, it s'engage en novém- 
bre 1918 contre les troupes polonaises. 
Mais bientôt, précise Alain Boureau, 
« la victoire du soulèvement polonais 


| 


# Bavière, le 


P 


0 R 


de décembre 1918 le ramène à 
Berlin, où il rejoint les corps 
francs qui écrasent l'insurrec- 
tion des spartakistes en janvier 

1919. Quelques semaines après, 
&on retrouve Kantorowicz dans la 

Volkswehr qui prend d'assaut la 

République des Conseils de 
7 mai 1919. Au 
cours de cette attaque, il est à 
nouveau blessé ». 

Au début des années 20, Kan- 
torowicz devient un membre 
actif du cénacle qui s’est formé 
dès avant la gue utour du 
poète Stefan George, lequel, bien 
plus tôt encore, avait connu Mal- 
larmé à Paris. Dans le cadre d'un 
germanisme mystique, nourri de 
réminiscences médiévales et 
d’attentes messianiques, on y 


entretient le_culte d’une Alle- 
magne « cachée » ou « secrète » 


(geheim), dont la continuité à tra- 
vers les siècles serait précisément 
assurée par une élite à la fois 
savante et militante. La figure de 


l'empereur Frédéric IL Hohens- 
taufen y est tout particulièrement 


vénérée et, en 1924, Kantorowicz 
et d’autres membres du cercle se 
rendent à Palerme pour déposer 
dans la cathédrale de cette ville, 
sur le tombeau de l’ancien maître 
de la Cour de Sicile, une couron- 
ne de fleurs qui porte cette ins- 
cription : « À ses empereurs et à 
ses héros, l'Allemagne cachée ». 


ÉRUDITION ET 
FERVEUR 


En 1927, Kantorowicz publie 
s ur 


son grand livre 

souabe, un ouvrage qui attendra 
d’ailleurs. 60 ans exactement avant 
mard). Monument d'’érudition mais 
aussi de ferveur, l'ouvrage de Kantoro- 
wicz n’a rien de sec ni de froid. En fait, 
il confirme l'engagement de l’auteur 
dans les rangs d'une fraction de Ja 
« Révolution conservatrice », Alain 
Boureau à raison de souligner qu'un 
télescopage se produit et que le person- 
nage de l’empereur « s’élabore comme 
une Véritable forme collective dans 
l'Allemagne de Weimar ». Personnage 
d'une complexité et d'une richesse 
presque inépuisables, Frédéric IL pré- 
sente tant de facettes que, plongé dans 


\ 


»/, 


En 1927, Kantorowicz écrit le plus beau livre consacré à l'empereur Frédéric Il Hohenstaufen 


dont la figure mythique hantait l'Allemagne de Weimer. 


le sommeil magique du souverain « 
jamais mort » qui attend son heure, il 
peut servir de référence historique et 
mythique aux groupes les plus divers, 
justifiant aussi bien le rêve d’une Alle- 
Magne centratisée-sous Une poigne de 
fer que celui d’une gérmanité diffuse 
dans une structure impériale et fédérale. 

En dépit de la part qu'il à prise à la 
renaissance politique et culturelle de 
l'Allemagne, sans parler de son patrio- 
tisme, Kantorowicz sera victime en 
1933 de la bêtise au front bas et au cou 
épais. Des crétins zélés exigent qu'il 
soit exclu de l'université de Francfort, 
ou il avait été nommé en 1930. Son 
maître Stefan George, pendant ce 


temps, refuse de succomber au chant 
des sirènes nazies : il rejette la prési- 
dence d'honneur de 117 Société des 
poètes allemands que lui propose 
Goebbels et a la bonne idée de mourir 
à temps, le 3 décembre 1933, avant de 
voir le nouveau régime organiser la 
mise au pas de toute pensée vraiment 
libre. 

La même année, rappelant ses états 
de service pendant et après là Grande 
Guerre, Kantorowiez écrit au ministre 
de l'Education de Prusse : « /! me sem- 
blait que moi [..] je ne puisse 
m'attendre à être dépouillé de ma 
charge en raison de mon ascendance 
juive ; ilme semblait que par les écrits 
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— 
que j'ai publiés sur l'empereur 
Frédéric 11 Hohenstaufen, je 
n'aurais pas besoin de Bdran- 
lies, ni passées ni Présentes, 
POHr-aitester de-mes sentiments 
en “faveur d'une Allemagne 
réorientée dans un sens natio- 
nal ». Aïnsi que le remarque 
Alain Boureau, dans cette lettre 
ou le grand historien anticipe sa 
démission, il apparaît « comme 
un réactionnaire nationaliste 
qué seule sa judéité rejette, mal. 
gré lui, de la dérive nazie ». 


DIGNITÉ 
SURNATURELLE DE 
L'ETAT 


L'Allemagne lui collait telle- 
ment à la peau que Kantorowicz, 
malgré une atmosphère de plus 
en plus irrespirable, ne se rési- 
gnera à la quitter qu'en dé- 
cembre 1938. Il passe quelques 
semaines à Oxford, puis s’instal- 
le à New York au début de 
l'année 1939. De 1951 à sa 
mort, il enseignera à la presti- 
gieuse université de Princeton. 
De cette époque date son autre 
chef-d'œuvre : Les deux corps 
du roi. Essai sur la théologie 
politique au Moyen Age (paru 
chez Gallimard en 1989). 

On peut aussi consulter, 
parmi une masse énorme d’ar- 
ticles parus dans des revues spé- 
cialisées, le recueil Mourir pour 
la patrie et autres textes (PUF, 
1984). Dans l'étude qui donne 
son titre au livre, Kantorowicz y 
analyse magistralement l’évolu- 
tion du mot « patrie » de Rome à 
nos jours. Lui qui avait toujours 

été fasciné par la « liturgie de la puis- 
sance », qui n'avait cessé de méditer 
sur les origines de l’Etat et sur son élé- 
vation, au XII siècle, au rang de nou- 
veau « COrps mystique », voyait dans 
les fascismes des pseudo-religions de 
substitution venues s’engouffrer dans 
le grand vide laissé par Dieu et par 
l'Eglise. Il les accusait d’avoir « défi- 
guré une idée à l'origine vénérable et 
altière » : l'idée de la dignité surnatu- 
relle de l'Etat, Avait-il vraiment tort ? 


E Xavier Rihoit 
Alain Boureau, Histoires d'un 
historien Kantorowicz, Gallimard, 
175p.,9%5E 


PARCOURS 


Jacques Vergès défend la 
nation contre le cosmopolitisme 


e célèbre avocat de Klaus Barbie, 

Qui eut l'honneur de susciter les 

clabauderies de la clique humani- 
taro-sioniste, laquelle monopolise déci- 
dément nos bâtiments officiels et nos 
médias officieux, vient de se livrer. 

Certes pas à la police de l'Humanité 
réduite aux laquais, qui aurait bien des 
comptes à lui demander, mais à un 
joumaliste, M. Jean-Louis Remilleux, 
à qui il a accordé un entretien assez 
long pour faire un livre (1). Cet entre- 
tien n’est pas une confession, car Ver- 
gès n’avoue rien, sinon qu'il n’a que 
faire de la morale judéo-chrétienne. Il 
parle de lui et de son combat « non pas 
en accusé mais en accusateur. » 

On disait le robin médiatique ; or, 
c'est un homme qui n’aime guère parler 
delui-même. On n’apprit qu’il avait été 
résistant de la première heure que lors- 
qu'il dut le dire, au procès de M. Bar- 
bie, aux résistants de la dernière heure. 

On savait bien sûr qu’il y avait de 
l'asiatique en lui : « Ma mère n'avait 
Pas besoin de l'étoile jaune », dit-il au 


même procès qui installait le rapt, la 


dans la jurisprudence ; « elle était 
lune de la tête aux pieds ». Ns 
avaient à eux deux que six ans, lui et 
Son frère jumeau, quand elle mourut. 
Une phot montre cette très belle jeune 
Eu en compagnie d’un petit Eu- 
cl de deux ans, Jacques Vergès en 
ps Son_père, issu d'une vieille 

€ créole de la Réunion, fut diplo- 
Male en Asie, ingénieur agronome et 
gasoin 11 Soigna Les pauvres pour 

M, Comme le fera Céline et comme 


So 
n fils défendra des malheureux gra- 
luitement, 


——— 


Personnage énigmatique et provocateur 
(au meilleur sens du terme), Jacques 
Vergès apparaît surtout dans son 
dernier livre comme un aristocrate de 


l'esprit. Paroles d'un homme libre. 
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Il est des métis chez qui les deux 
sangs cohabitent si mal qu'ils ne 
rêvent que de l'abolition de toute race, 
nation ou différence. Ce sont les mon- 
dialistes. Il en est d’autres à qui cette 
double origine confère un double visa- 
ge, et la faculté, non pas d’être étran- 
ger partout (« un métis culturel », 
comme disait Nehru) mais au contraire 
d’être chez soi en tout lieu. Tel semble 
être le cas de Maître Vergès. Défen- 
seur acharné des libérations nationales, 
non pas contre l'« Occident », qui 
n'existe pas, mais contre les cliques 
spoliatrices avocates du cosmopolitis- 
me, il est aussi un défenseur acharné 


du peuple français, « contre le mélan- 


ge des cultures » et « le métissage sur 
ordre ». 

« Bien dans sa peau », il est ainsi 
chez lui partout, là où les hommes sont 
tels que l’histoire et la nature les ont 
faits. S’il hait l'oppression et le mépris 
dont souffrent les peuples colonisés, il 
avoue ne pas avoir souffert personnel- 
lement de cette situation, et abhorre le 
«-Misérabilisme », le chantage moral 
de ces humanitaristes qui se haïssent 
eux-mêmes. La source de leur méchan- 
ceté réside sûrement là. Vergès, qui 
n’est pas méchant, s'aime, et plaint 
ceux qui ne s'aiment pas. 

A l’inévitable question sur ses pré- 
férences politiques, il répond qu'il re- 


fuse tout classement, etquit my a 


actuellement aucun régime politique au 
monde auquel il puisse adhérer" pléine- 


. ment, 


- C’est avant tout un homme libre, 
c'est-à-dire imprévisible : à la question 
tout aussi inévitable sur ses préférences 
philosophiques, il répond qu'il est en 


æ 


conversation depuis son adolescence 
_avec Nietzsche. 
 Vergès est l'avocat de la rupture, qui 
s'oppose, en stratégie judiciaire, à la 
connivence, comme Nietzsche fut le 
philosophe de la rupture ontologique. 
Et bien évidemment, Vergès est, à 
l'instar de son étonnant compagnon de 
pensée, contre l’humanisme, qui est 
r ennemi de l homme. 
A LA MORALE, 
VERGÈS PRÉFÈRE 
L'HONNEUR 


« J'apprécie le paganisme, j'aime 
les dieux de l'Olympe, et j'aime aussi 
les dieux germaniques ». À la morale, 
il préfère aussi l’honneur, et c'est ce 
éoncept capital qui peut rendre compte 
du combat de Jacques Vergès. 

Le maître de tout est le destin 
(fatum, ananké, forlôg) qui n'est pas 
écrasant, mais qui est don ; accepter 
son destin, c’est être libre, donc avoir 
un pouvoir (liberté signifie pouvoir), 
participer au monde « nouménal » : 
telle est l'essence de la mystique nor- 
dique. 

La dignité est précisément l'octroi 
de ce destin : « Je me bats pour impo- 
ser au peuple un destin, GT VERS, et 
non pour lui donner le bonheur [...] 
cette idée salie par la sociale-démo- 


cratie. [...] La dignité humaine me 
semble u 1 nte, les 


droits de l'homme me semblent une 
mystification occidentale, socialiste et 
sioniste. » 

Ainsi l'honneur est cette voix inté- 
rieure qui nous dit ce que nous devons 
faire ou ne pas faire, eu égard à nous- 
mêmes, tandis que la morale est la sou- 
mission aux vues des autres, une alié- 
nation. L’humaniste est l’homme 
moral, grégaire, réductionniste, « uni- 
versaliste », et l'humanisme a dégénéré 
en humanitarisme, qui ne sert en fait 
que de couverture à l’action destructri- 
ce du cosmopolitisme capitaliste, que 
l'on assimile à l’« Occident », 

Comme d’aucuns l'ont remarqué, 
les divisions politiques-ne correspon- 
dent plus à aucune réalité idéologique, 
La droite véritable, c’est-à-dire natio- 
naliste, a dû prendre conscience du 
changement de la problématique, 
comme la gauche anticapitaliste 
(l’autre gauche, la plus importante, 
n’est qu’une courroie de transmission 
de la grande Finance). Nous sommes à 


l'ère des décantations. Les véritables 
nationalistes n’ont qu’un ennemi, et ce 
n'est pas l'Islam ni les douloureuses 
tentatives d'indépendance de peuples 
que de répugnants marchands ont 
méprisés, mais le cosmopolitisme, dont 
le & de lance est l’ l'Amérique. 

M: Vergës dit ainsi qu’il est « inter- 
nationaliste » en expliquant qu’il s’agit 
là, non d'une négation des nations, 
mais d’un front commun des nations 
désireuses de rester elles-mêmes. Les 
humanistes dénient aux « indigènes » 
leur humanité, qui ne serait l'apanage 
que de certains peuples élus (par eux- 
mêmes), comme ceux qui au nom de 


leur mission préten ue, massacrèrent 


Ë 
»., << 


ESS 


nationalistes dont il fut le défenseur 
dans les prétoires. Son combat judiciai- 
re est à l'instar de son combat 
politique : expliquer le sens du combat 
de l’inculpé, lui rendre son honneur 
(alors que la clique cosmopolite, parce 
qu’elle à-perdu tout honneur, cherche 
avant tout à déshonorer). 


« LA DIGNITÉ HUMAINE 
EST DANS BAGDAD 
MARTYRISÉE » 


Il aurait défendu Hitler, s’il s'était 


agi de « donner le sens esthétique de 


sa vie », tandis qu’« il ne ferait que 
son devoir » s’il lui it défendre 


JACQUES VERGÉS A IME 
À SE COMPARER À 
L'HOMME NIETZSCHÉEN, 


À L'« ENFANT INNOCENT 
QUI A TOUT JETÉ PAR 
DESSUS BORD » 


hier les Indiens, aujourd’hui les Pales- 


tiniens, peuples d’ une plus grar grande 
valeur spirituelle que leurs bourreaux. 


HANTÉ PAR 
LE RESPECT ET LA 
GRANDEUR 


Ainsi, il n’y a pas d’« Occident » qui 
tienne. René MOST 
le monde antitraditionnel, quelle que 


soit sa longitude et sa latitude. Les pires 


racistes furent et sont les démocrates 


* comme Jules Ferry et Léon Blum, qui 


prétendaient que les « peuples supé- 
rieurs » ont des droits et des devoirs 
vis-à-vis des « peuples inférieurs ». Ce 
sont eux qui se sont servis des mili- 
taires nationalistes pour détruire les 
peuples et faire régner l'ordre de la 
Finance, Politiciens et militaires ne 
défilent plus à présent que sous les dra- 
peaux américain et israélien, 

Ainsi cet homme hanté par le res- 
pect, l'honneur et la grandeur, sera 
chez lui à Radio-Courtoisie (2) aussi 
bien que chez les Congolais en quête 
de leur dignité, que chez les Algériens 


Mitterrand. Il exclut toute vengeance 
€ Sa vision du monde et n’a que 
mépris pour les palinodies des ci- 
devant staliniens devenus soudain de 
gentils toutous américano-sionistes. Il 
affirme au contraire sa cohérence, et 
S’honore d’avoir eu des relations cor- 
diales avec Mao Tsé Toung. 

« Je suis de tout cœur avec Saddam 
Hussein », dit-il à Jean-Louis Remil- 
leux : « La dignité humaine est dans 
Bagdad niartyrisée > [37 ET il ajoute 
qu’il souhaite aux Américains-« défaite 


et déshonneur ». Quoiqu'il advienne, 
le second point est assuré. Il se dit prêt 
à défendre le Président irakien si celui- 
ci, Vaincu, était conduit au Capitole de 
pacotille du Wasp Bush (4). 


L'agression « multinationale » contre 
le courageux peuple irakien est « /a 
première guerre du XXI: siècle » (5), et 
Saddam Hussein peut légitimement se 
poser en Commandeur dumonde arabe, 
mais aussi en défenseur de toutes les 


nations, des « Européens aus si si, quand 
; la même Volonté de dignité, d'indépen- 
dance et d'identité les soulèvera contre 


l'empire cosmopolite » (6). 
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La nation est un héritage intégral, 


indissociable. Vergés admire Napoléon 
qui se dit l'héritier « de Clovis et de 
Robespierre ». La nation est la conser. 
vation de notre identité, de notre des. 
tin, de notre nature (1° étymologie est Ja 
même) ef Je seul 1l concept révolution. 
naire, contre l'empire _ploutocratique, 
dont l’entreprise de d, déculturation est 
aussi ssi_ insupportable que les crimes de 


sang qu'il perpètre au nom du Droit, de 
l'American Way of Life, de l’économie 


de marché et du pétrole. 


Les marchands de l'Ohio, disait Me 
Vergès, n'ont_pas _COMps_ Saddam 
Hussein, qui parlait HET Quand 
condition, selon la manie re 
des Yankees. De même, cet homme 
réputé de gauche est la bête noire des 
sociaux-démocrates qui ne parlent que 
le langage de la bassesse. 

« Nietzsche disait que l'homme 
passe par trois stades » : l'animal 
obéissant, à qui l’on peut mettre 
n'importe quoi sur le dos, « même les 
discours de M. Jouffa et les promesses 
de M. Mitterrand ». C'est l'état 
d’abjection dans lequel se trouve un 
pays abruti par l’humanitarisme et la 
sociale-démocratie. 

« Le deuxième stade, c’est le lion 
rugissant » : c’est la révolte et la révo- 
lution. 

Et le troisième stade, c’est celui de 
l'enfant innocent « qui a tout jeté par 
dessus bord ». « Je suis un innocent », 
conclut M° Vergès. Est-il parvenu à ce 
degré initiatique lors de sa complète 
disparition pendant dix ans ? 

Nous ajouterons : un innocent 
romantique, car le vrai romantisme est 
l'héritier des dieux germaniques. C’est 
la promotion du peuple et de la nation, 
la nostalgie de notre grandeur passée, 
qui fut aussi une grandeur ontologique, 
celle que nous retrouverons par l’éter- 
nel retour. 


B Lucien Renart 


(1) Le salaud lumineux, conversations 
avec Jean-Louis Remilleux, Edition 
n°1 / Michel Lafon, 328 p, 8 EF 

(2) 95,6 MHz, 61 bd Murat, 75016 
Paris. 

(3) L'Idiot international, 
1991. 

(4) Id., 6 février. 

(5) Radio-Courtoisie, entretien avec 
Patrick Peyron. 

(6) L’Idiot international 24 janvier. 
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mnocence allemande. 


’abum L'innocen- 

e, que viennent de 

ublier les éditions 
Casterman SOUS la signa- 
jure commune de War- 
uts et de Raives, est 
d'une grande ambiguïté. 
C'est à la fois un recueil 
d'idées reçues et un 
archétype. 

La scène se déroule à 
à fin de la Seconde 
Guerre mondiale, dans un 
Berlin renaissant de ses 
cendres. Cette époque de 
histoire allemande semble 
être un thème dont on ne 
se lasse pas. 

Sur les ruines fuman- 
fes du nazisme, les Alle- 
mands vaincus recommen- 
cent peu à peu à vivre. 

Nina Reuber, « l’inno- 
cente », est une jeune 
femme fréle et naïve. 
Lorsque son histoire 
commence, elle est loca- 
taire de « l’Ordensburg 
de Vogelsang », « centre 
de formation de la future 
élite nationale-socialiste. 
Il s'agit d'un « château- 
école » de la SS, et il est 
ridicule d'écrire que « les 
Junkers y furent formés », au prétexte 
que sur cet édifice massif de style 
médiéval flotte pour quelques jours 
Encore le svastika du Reich. Ces aristo- 
frales conservateurs étaient générale- 
ment hostiles aux nazis, et l’on 
Re mal ce qu'ils auraient pu 
Aire dans le cadre d’une structure tota- 
taire d'éducation socialiste et raciste. 

Mais là n’est pas la trame du récit. 
pi en garçon, Nina, disparaît 
120 à la prise de l'Ordens- 
nitrallent à ats américains victorieux 
TE es fresques à la manière de 

5 reker. 
Dites, dans sa fuite éperdue, 
Mie ee Sa route des « libérateurs » 
Mportent comme la plupart 


—— 


RNAUTS-RAIVES 


casterman 


des soudards victorieux de beaucoup 
d’armées du monde. 

Nina l'enfant sauvage trouve refuge 
dans les bras d’un GI noir. Entre 
exclus, on se comprend. Puis c'est la 
vie « adulte » d’une femme dans un 
Berlin où l’on danse avec les officiers 
alliés, où l’on découvre les cigarettes 
américaines, les petits trafics pour Sur- 
vivre, autant de refuges pour une jeu- 
nesse déboussolée. Tout cela, inévita- 
blement, s'accompagne de quelques 
images « humaines » Sur les horreurs 
perpétrées par les nazis. Sans oublier le 
procès de Nüremberg, condamnant à 
jamais le peuple allemand, flétrissant 
un seul camp du nom de « criminel ». 
Nier la réalité des souffrances vécues 


mom L'INNOCENTE 
77 Sr 


dans leur chair par des 
millions de gens, et en 
particulier les déportés, 
est absurde. Mais il ne 
faut pas abuser de la 
crédulité du lecteur. La 
production  d’abat-jour 
en peau humaine rélève 
vraisemblablement de 
la pure propagande. 
Comme les « savon- 
nettes en graisse de 
juif », ces monstruosités 
sont à mettre au compte 
des inventions alliées. 
Nina, témoin in- 
volontaire de la tragé- 
die de sa génération est 
candide et ingénue en 
amour. Entre hommes 
et femmes, son cœur et 
son corps balancent. 
Tout comme ses « con- 
victions politiques » : 
élevée dans le nazisme 
dur, elle se rapproche 


taines images relevant 
* du cliché (sans oublier 

les saxophonistes nègres 

et une évocation lyrique 

de la naissance d'Israël) 

l'histoire ne manque pas 

d'intérêt. Les auteurs ont 
fait preuve d'un certain détachement, et 
su créer une atmosphère. Tout compte 
fait, elle n’est pas si manichéenne, et les 
couleurs sont belles. 

Irritant par certains côtés, l'album 
est révélateur d’une époque amère. 
L'Allemagne à l'innocence impossible 
est bel et bien déboussolée. Elle n’est 
pas encore convertie à la religion de la 
revanche par l'agressivité économique. 
Les Prussiens faisaient le dos rond. 
Aujourd’hui, ils ont redressé le front. 
Sans que l’on sache encore si 


quelqu'un en fera les frais demain... 


M Arnaud Lutin 


L'innocente, par Warnauts et Raives, 
Casterman, 
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du SPD. Malgré cer- L 


DESCENTE AUX 
ENFERS POUR 
UN COMTE 
ROUGE 


Lorsqu'il meurt en 1919, en 
se vidant de son sang couleur 
de révolution dans l'étendue 
neigeuse de l'empire blanc, le 
comte Lazarev, né Gabriel 
Kovalensky et communiste en 
disgrâce, a tout perdu. Slave, 
il expire en digne héros d’une 
tragédie grecque revue par les 
Bolcheviks, maudissant sans 
conviction « la vie, folie 
suprême ». 

Ce qui est exact pour 
L'innocente vaut tout autant 
pour Sibérie, album petit 
format de Micheluzzi. En 
traitant un sujet tout aussi 
rebattu que la Russie 
révolutionnaire, l'auteur 
parvient à nous enchanter. Le 
scénario est vrai, le dessin 
irréprochable et le héros a un 
regard si doux qu'il ne peut 
être qu’un guerrier floué dans 
son combat. Malheureux, renié 
par sa classe sociale, victime 
de la jalousie, Kovalensky 
aurait mérité d'être un officier 
tsariste, fidèle au panache 
blanc plutôt qu'au drapeau 
rouge. 


HAL. 
Sibérie, par Micheluzzi, Caterman. 
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GOTHS MIT UNS 


Nos ancêtres les Gotbs 


+ 


Les royaumes fondés par les Goths sur les ruines de l'empire romain ont 
fait la transition entre l'Antiquité et le Moyen Age. 


Un bel ouvrage de deux chercheurs espagnols met en évidence cette continuité 


et vient combler une grave lacune sur ce moment-clef de notre histoire, 


our le grand public, le haut 
Moyen Age est sans doute l’une 
des périodes les plus mal 
connues de l’histoire de l’Europe. 
Regrettable lacune car, du V: au VII 
siècles, sont jetés les fondements de 
l'Europe actuelle. Notre héritage cultu- 
rel doit en effet beaucoup à la ren- 
contre et à la synthèse qui se produisi- 
rent, alors, entre la tradition gréco- 
romaine et ces peuples qualifiés à tort 
de « barbares » qu'étaient les Ger- 
mains (proches cousins des Celtes). 
L'étude du haut Moyen Age a long- 
temps souffert de deux handicaps : la 
pauvreté des sources et les à priori 
idéologiques. Pauvreté des sources : 
les textes qui sont sont parvenus de 
cette lointaine époque sont peu nom- 
breux, trop souvent partiels et partiaux 
(car, d’origine cléricale, ils visent un 
objectif d'édification). A priori idéolo- 
giques : on parle encore souvent, en 
France, des « grandes invasions bar- 
bares » — alors que l’historiographie 
allemande utilise l’expression volkér- 
wanderung : « migrations de 
peuples » ; c’est là l'héritage de vieux 
préjugés, datant du XIX: siècle finis- 
sant, où les Germains du haut Moyen 
Age, ancêtres du Boche haïssable, ne 
pouvaient être que de grossiers bar- 
bares, ivres de destruction, ne révant 
que d’anéantir la civilisation romaine. 
Aujourd’hui les choses ont, heureu- 
sement changé. Mieux armés, les his- 
toriens disposent d’un apport — 


Fragment d'une sculpture d'époque Wisigothique (Musée provincial de Séville). 
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l'archéologie — qui a bouleversé bien 
des données. Et ceux qui prétendraient 
perpétuer les vieilles querelles d'écoles 
entré « romanistes » et « germa- 
nistes » feraient figure de dinosaures. 
Le souci d’une histoire totale (expres- 
sion préférable à celle de « nouvelle 


_ histoire ») est de mettre en faisceau 


tous les éléments documentaires (d’où 
l’importance des sciences dites « auxi- 
liaires de l’histoires ») pour mettre en 
évidence, bien plus qu’une hypothé- 
tique rupture, la continuité entre la fin 
de l’Antiquité et le début du Moyen 
Age. Une continuité assurée par les 
royaumes germaniques qui s’établirent 
sur les ruines de l’Empire romain. 

Parmi ces royaumes, ceux qui furent 
fondés par les Goths, en Italie, en 
Gaule et en Espagne, jouèrent un rôle 
décisif, tant au plan de la culture que 
de la civilisation. C’est à leur étude que 
deux chercheurs ibériques, Pedro de 
Palol (fondateur de l’école d’archéolo- 
gie paléochrétienne et wisigothique 
espagnole) et Gisela Ripoll, ont consa- 
cré un ouvrage très richement illustré 
(1), qui comble une grave lacune 
bibliographique puisqu'on ne disposait 
jusqu'ici, en français, que d'études trop 
synthétiques ou trop partielles — ou, 
ce qui est pire, dépassées. Désormais, 
on peut faire le point sur un moment 
clef de notre histoire. 

Depuis la fin du IF siècle, l'Empire 
romain est touché par une profonde 
crise des institutions, de la pensée et 


1 


POLE SEAT PONS 


ctures administratives. Venus 

de n du limes (la frontière forti- 
qu couvre l’Empire), des Ger- 
 s'infiltrent progressivement au 
Lg : rovinces d'occident. « Tous 
je , notent Pedro de Palol et 

«aa Ripoll font partie d une grande 
f mille inguistique indo-européenne ». 

j eux, Jes Goths constituent un 
Pam upes les plus importants. 

Venus du Gütaland (dans l actuelle 
guède), ils SON passés en Gothiscand- 
ra (nord de la Pologne, où plusieurs 
centaines de nécropoles gothiques ont 
gé récemment mises au jour, de l’Oder 
au Neman) puis, marchant vers le sud, 
js ont remonté la Vistule au cours des 
deux premiers siècles de l’ère chrétien- 
ne. Ds sont probablement poussés par 
des changements climatiques défavo- 
bles qui, combinés à une croissance 
démographique, provoquent une pénu- 
rie des moyens de subsistance. Ils sont 
donc à la recherche de terres. 

Arrivés au bord de la mer Noire au 
début du IF: siècle, certains s'installent 
sur le territoire de l'actuelle Roumanie 
les Wisigoths), d’autres plus à l'Est 
(es Ostrogoths). À partir de 270, 
l'empereur Aurélien reconnaît et enté- 
fn cette installation. En 332, 
Constantin accorde aux Goths le statut 
de « fédérés » (en contrepartie de 
subsides annuels, les Germains s’enga- 
gent à défendre la frontière romaine 
contre d'éventuels agresseurs). Les 
objets retrouvés dans des tombes en 
Transylvanie, en Moldavie, en Ukrai- 
ne, révèlent un artisanat de haut niveau 
technique, en particulier dans le travail 
des métaux. Les Goths sont guerriers 
et paysans, « les terres étant exploi- 
fées collectivement et toujours en 
fenant compte des besoins de la com- 
munauté ». Au plan religieux, les 
Goths vénèrent les divinités tradition- 
nelles du panthéon germanique, sur 
lequel règne le dieu souverain Wotan- 

din (« Gaut » est un éponyme du 
dieux Wotan et les Goths adoptent 

NC, pour se désigner en tant que 
54 le nom de leur divin père adop- 

» auquel ils se sont voués). Mais, à 
RE“ IV: siècle, ils adoptent l'aria- 
Le aFrr forme de christianisme 
taholiques comme hérétique par les 
un d ER qui reprochent aux ariens 
tant le do Se doctrinal concer- 

A " e la Trinité. 

Te Ne ion des Goths au nord de 

ire fut remise en cause par 


—— 


Fibule en forme d'aigle, bijou gothique 
en émail cloisonné (v. 500 après J.-C). 


les incursions des Huns. Ces cavaliers 
venus d’Asie étaient des nomades, sans 
souci d’enracinement. Repliés, les 
Goths obtinrent des autorités romaines 
de pouvoir prendre position sur le bas 
Danube. Mais, excédés d’être exploités 
par des trafiquants et des fonction- 
naires complices, les Goths bousculè- 
rent en 378 l’armée de l’empereur 
Valens, tué dans la bataille. Sous la 
conduite d’Alaric, les Goths, ayant 
pénétré en Italie, prennent Rome en 
410. Cette chute était un symbole et 
provoqua une telle émotion que saint 
Augustin se sentit obligé d'écrire La 
cité de Dieu pour expliquer aux chré- 
tiens qu’ils ne devaient se préoccuper 
que de la cité céleste, la cité terrestre 
n'étant après tout qu’un lieu de séjour 
temporaire. 

En 418 naît le royaume wisigo- 
thique de Toulouse. Solidement instal- 
lés dans le sud-ouest de la Gaule, les 
Goths cohabitent avec les gallo- 
romains, qui ont dû leur céder une par- 
tie de leurs terres et de leurs esclaves. 

Ils apportent leur contribution à la 
coalition formée par le général romain 
pour stopper les Huns et leur roi tombe 
même au cours de la bataille des 
Champs Catalauniques. Dans la 
deuxième moitié du V: siècle, Euric et 
Alaric II étendent la domination wisi- 
gothique au sud des Pyrénées. Mais 


l'expansion des Francs oblige les Wisi- 
goths à abandonner Toulouse après la 
bataille de Vouillé (507), pour se 
replier dans la région de Narbonne, la 
Septimanie. Clovis a su habilement, 
par sa conversion au catholicisme, 
obtenir l'appui de l'Eglise, toujours 
soucieuse de faire reculer l’arianisme. 

Désormais la puissance Wisigo- 
thique a pour base le royaume d’Hispa- 
nie, centré sur Tolède, capitale, à partir 
du règne de Léovigild (568-586). 
Celui-ci donne à sa cour l'apparat et le 
faste des cérémonies byzantines, affir- 
me ses droits régaliens et l’indépen- 
dance nationale de son peuple en frap- 
pant des monnaies à son effigie, centra- 
lise et unifie l’administration de son 
royaume. La conversion au catholicis- 
me du roi Récarède facilite l’unifica- 
tion des populations hispaniques et 
wisigothiques autour du souverain, qui 
doit cependant compter avec le poids 
politique des conciles de Tolède, à 
l'occasion desquels l'Eglise d’Espagne 
promulgue de sévères mesures anti- 
juives. 

En Italie, le royaume ostrogothique 
fondé par Théodoric à partir de 493 est 
un bel exemple de synthèse romano- 
germanique. Sous l'égide du roi, les 
Italiens ont en charge les affaires 
civiles, les Germains les questions 
militaires. Théodoric se conduit en 
digne héritier spirituel des empereurs 
romains, restaurant ou Construisant 
nombre d’édifices public à Rome et à 
Ravenne, sa capitale, où s’épanouit une 
riche activité artistique et culturelle. 
D'importantés découvertes archéolo- 
giques faites dans les provinces de 
Milan, de Pavie, d'Emilie montrent 
que le peuplement Goth est particuliè- 
rement dense dans ces 
régions (plus tard, l’arrivée 
des Lombards renforcera le 
caractère germanique de l’Ita- 
lie du Nord). 

Le bilan archéologique de 
la culture et de la civilisation 
des Goths, que dressent Pedro 
de Palol et Gisela Ripoll, est 
étonnamment riche. On ne 
peut ici en donner qu’un trop 
rapide aperçu. En architectu- 
re, il apparaît bien que l’art 
wisigothique est à la racine 
du futur art roman, L’arc 
outrepassé en « fer à che- 
val »), par exemple, encore 
trop souvent présenté par des 
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guides obtus comme « d'origine arabe 
», est caractéristique de l’architecture 
wisigothique. La décoration des monu- 
ments offre des exemples révélateurs 
d'un syncrétisme pagano-chrétien : à 
Quintanilla de las Vinas, le Christ est 
représenté, Sur UN chapiteau-imposte, 
par un soleil rayonnant (le mot « sol » 
est gravé, en bonne place, pour éviler 
tout doute) et, Sur une frise extérieure 
du transept, des arbres de vie sont ins- 
crits dans des cercles cordés ; à Cor- 
doue, sur un médaillon, une croix porte 
en son centre une roue solaire. Le 
même phénomène se retrouve en orfè- 
vrerie : en Italie, la fibule en or de 
Domagnano a la forme d’un aigle dont 
le corps est constitué d’une roue solaire 
sertie de grenats…. 

Fibules et plaques-boucles de cein- 
turons, anneaux d'or et boucles 
d'oreilles, croix votives et couronnes 
royales révèlent une telle maîtrise dans 
l'orfévrerie que le mot même de « bar- 
bares » appliqué aux Goths ne peut 
plus être mis en avant, aujourd’hui, que 
par des béotiens. 

Plus important, peut-être : le souve- 
nir de la grandeur wisigothique sera 
revendiqué, pendant plus de sept 
siècles, par les guerriers de la Recon- 
quista, contre l'Islam — et par une 
aristocratie languedocienne fière d’un 
tel héritage. 

Aujourd’hui, grâce aux travaux des 
historiens et des archéologues, les 
Goths sont bien présents dans notre 
mémoire collective. Ils sont une part de 
notre identité culturelle. 


H Pierre Vial 
(1) Les Goths, Seuil, 1990, 323 pages, 
550F. 


Agrafe de Wittislingen (VI' siècle, 
Musée de Munich) 
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» Le Choc : Jean Haudry, retracez-nous 
votre itinéraire et votre formation univer. 
sitaire ainsi que les motivations qui vous 
ont poussé à vous intéresser à la ques- 
tion Indo-Européenne. 


B Jean Haudry : Je suis de formation 
classique et un grammairien. De là, je 
suis venu à la linguistique et à la gram- 
maire comparée, à la linguistique sur le 
domaine indo-européen. Je suis pro- 
gressivement passé de l'aspect pure- 
ment linguistique des questions au 
contenu des textes que j’étudiais et de 
là, à la civilisation, à la culture et à la 
tradition indo-européenne. Voilà com- 
ment, après avoir fait ma thèse sur 
l'emploi des cas en védiques, j’en suis 
arrivé à m'intéresser à ce que j'ai 
appelé la religion de la Vérité ou la 
religion cosmique indo-européenne, 
bien que je ne sois pas un spécialiste 
d'histoire religieuse. Quand on étudie 
des’ textes, on est forcément amené un 
jour ou l’autre à vouloir les com- 
prendre un peu mieux et à ne pas se 
contenter d'en faire un découpage 
grammatiçal. 


) Pouvez-vous expliquer brièvement à 
nos lecteurs qui sont les indo-euro- 
péens? 

M Les Indo-Européens sont tout sim- 
plement ceux qui ont parlé l’indo-euro- 
péen que nous reconstruisons, c’est-à- 
dire la langue commune dont sont 
issues Ja plupart des langues d'Europe, 
toutes sauf le basque, le hongrois et le 
finnois, et un bon nombre de langues 
d'Asie, notamment celles d'Iran et 
d'Inde, Toutes ses langues sont appa- 
rentées entre elles, et issues d'une 
langue commune, comme les langues 


hs 


INDO-EUROPÉENS 


JEAN HAUDRY RÉPOND À 
COLIN RENFREW 


Là 


Jean Haudry est professeur de 


linguistique à l’Université 


de Lyon III, membre du Comité 


Scientifique du Front national et 


spécialiste de la question 


indo-européenne. Il a accepté de nous 


faire part de ses travaux, 


ainsi que de ses réactions concernant 


la parution du dernier ouvrage de 


l’archéologue Colin Renfrew, 


L’Enigme indo-européenne (1), 


qui a suscité de nombreuses 


polémiques... 


romanes sont issues du latin, tout sim- 
plement. On peut supposer qu'il y avait 
un peuple ou au moins une communau- 
té parlant cette langue commune, 
comme il y avait une communauté lin- 
guistique latine parlant le latin. La 
question qui se pose évidemment est de 
savoir si c'était un Etat, un peuple ou 
un conglomérat de gens n'ayant en 
commun que la langue. Il y a deux 
hypothèses que l’on peut exclure : c'est 
celle d’un Etat, car il n’y à pas d'Etat 
dans ces périodes reculées et celle d'un 


La 


langues qui soient parlées par des gens 
qui n’ont rien d'autre en commun. Les 
Indo-Européens sont donc à peu près 
ce qu'on appelle un peuple. Et il peut y 
avoir un peuple sans Etat. Voilà ce 
qu'on appelle les Indo-Européens. 


D Quels sont aujourd'hui les polémiques 
autour de la question indo-européenne? 


M Sur les questions de faits, il n°y a, à 
ma connaissance, guère de polémiques, 
mais au contraire un très large accord. 
Bien entendu, sur un certain nombre de 


conglomérat, parce qu'il n'y a pas de 
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questions ponctuelles, il y a des désac- 
cords, mais qui n’aboutissent pas à des 
polémiques. Il y a accord tout d’abord 
sur la notion même de langue indo- 
européenne, sur la quasi totalité des 
points essentiels de phonologie (2), de 
morphologie, de syntaxe et même de 
lexique. Or lorsque l’on est d'accord 
sur tout cela, la reconstruction de la 
langue est considérée comme quelque 
chose de sûr. Les divergences com- 
mencent à apparaître sur la question du 
peuple, de sa culture, de ses traditions 
et éventuellement de ses institutions, 
parce que là, la reconstruction n’est pas 
directe, mais elle comporte une part 
d'interprétation. On interprète un cer- 
tain nombre de mots et on interprète 
également un certain nombre de textes, 
de formules héritées et à partir de là, 
on bâtit des modèles. On peut ne pas 
être d'accord sur les modèles recons- 
truits. Par exemple le modèle trifonc- 
tionnel de Dumezil a mis assez long- 
temps à s’imposer. Il a été discuté pen- 
dant longtemps. Ce genre de discussion 
est parfaitement légitime. S’il n’y avait 
d’autres discussions que celles Ià, nous 
ne pourrions que nous en réjouir. Mal- 
heureusement, il y en a d’autres qui 
sont le plus souvent l'affaire de gens 
qui ne sont pas de la partie, qui n'y 
connaissent rien et qui prennent des 
positions sur des questions qu’ils ne 
connaissent pas, à partir d'a priori 
extra-scientifiques. À partir de là, on 
peut naturellement dire n'importe quoi 
et nier n'importer quoi. 


) Suite à la parution de l'ouvrage de 
l'archéologue britannique, Colin Ren- 
frew, L'Enigme indo-européenne, qui 
minimise l'apport de Georges Dumezil et 


Professeur de linguistique à l’université de Lyon III, Jean Haudry est l’auteur de deux 
“Que sais-je?”, L'indo-européen et Les Indo-Européens, ainsi que La religion 
cosmique des Indo-européens (Ed. Arché-les Belles Lettres, Paris 1987). Il a fondé 
l'Institut d’études indo-européennes qui est dirigé par Jean-Paul Allard et qui publie la 
revue Etudes indo-européennes (Université Lyon III, 74 rue Pasteur, 69007 Lyon). 


ne tient aucun compte de vos travaux ou 
de ceux de Jean Varenne, pouvez-vous 
nous faire part de vos réactions? 


M Je vous surprendrai peut-être en 
vous disant que c’est un ouvrage que 
j'ai beaucoup aimé et que j'ai lu avec 
beaucoup de plaisir. Qu'il tienne 
compte ou non des travaux de X ou de 
Y, n'a aucune espèce d’importance. 
S'agissant du travail d’un archéologue, 
il n'avait aucune raison de tenir comp- 
te de mes travaux qui n'ont jamais 
concerné l'archéologie. L'essentiel est 
de savoir si le modèle qu’il propose 
permet de rendre compte du phénomè- 
ne que les linguistes ont défini, celui 
de la parenté entre les langues indo- 
européennes. Là, je doute qu’il y par- 
vienne, pour une raison très simple : si 
lon identifie les Indo-Européens aux 
Danubiens, même en prolongeant vers 
l'est et en faisant venir ces Danubiens 
d’Anatolie, on les fait venir trop tôt 
vers l'Occident et on ne rend pas 
compte de leur migration vers l’est, ce 


qui est gênant. Le deuxième point est 
que le tableau que nous pouvons nous 
faire des Indo-Européens par leur tradi- 
tion, et d’abord par leur tradition for- 
mulaire, n’a strictement rien à voir 
avec ce peuple de paysans qui progres- 
seraient en mettant des terres en cultu- 
re. Nous avons au contraire l’image 
d’un peuple assez proche de ce qu'on 
appelle la société héroïque de l’âge du 
bronze, donc de quelque chose de rela- 
tivement récent. Ce n'est visiblement 
pas la vision du monde d’un peuple de 
paysans. Donc il y a là quelque chose 
qui ne va pas. Maintenant, rien ne dit 
qu'il n'y à pas eu plusieurs vagues 
d'indo-européanisation, Ce qui me 
ferait penser à une possibilité de ce 
genre, c’est que la tradition telle que je 
la définis est relativement peu repré- 
sentée dans le monde anatolien, juste- 
ment chez les Indo-Européens d'Asie 
mineure, Donc il n'est pas impossible 
qu’une migration venue d'Asie mineu- 
re ait constitué une première vague 
indo-européenne. Mais il y a eu forcé- 


ESETA"| 


ment quelque chose d'autre qui s’est 
passé après pour rendre compte des 
faits que les linguistes observent. Et 
enfin le troisième point, celui qui me 
gêne le plus, c’est le refus de tenir 
compte des indications du vocabulaire. 
Parce que le vocabulaire appartient à la 
langue, il n'y a pas de raison de tenir 
compte de la grammaire pour attester 
la parenté des langues et ensuite de 
refuser les témoignages du vocabulaire 
quand il contient des indications qui 
vous gênent. Comme par exemple, 


quand on y trouve le nom du cheval et 
que l’on fait venir les Indo-Européens 
d’une région où le cheval a été intro- 
duit beaucoup plus tard. Là, l’auteur ne 
joue plus le jeu. 


B Propos receuillis par © 


Christophe Verneuil 


par 
400 


indo-européenne, 
Flammarion, 


(1) L'Enigme 
Colin Renfrew, 
pages, 160 F. 

(2) Etude de la phonétique à travers sa 
fonction dans la langue. 


(Publicité) 


Le Choc du Mois 18 Mars 1991 N°38 


d 4 


“LE COMMANDO” DE ROGER HOLEINDRE 


EST SORTI DEPUIS LE 15 JANVIER 91 ,, k 
TARIF PREFERENTIEL POUR LES LECTEURS DU CHOC 


95 F FRANCO av Lu DE 117 F 


Au milieu de la cour, la famille massacrée est ras 


Roger semblée.… Les corps sont recouverts d'une bâche:.. 
HOLEINDRE 


Le jeune employé musulman a été découvert lui aussi, 
les yeux crevés, le nez, les oreilles et les lèvres cou 
pés. La position dans laquelle il fut trouvé et le fait 
qu'il n'ait plus son pantalon laissent supposer quelle 
dégradation supplémentaire 1l lui a fallu subir avant 
de succomber, victime de sa fidélité à des patrons 
pour qui il était presque un fils adoptif. Épinglé à sa 
chemise, un papier gras donne les raisons de cet 
acte. Une main malhabile a écrit : Traître à la patrie 


algérienne. 
Les « héros » du FLN. sont passés par là... Les 
amis de Sartre et autres Mauriac viennent de 


« libérer » un coin de leur « patrie bien-aimée ».… 
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« DANSE AVEC LES LOUPS » 


Une quête initiatique 


LA 


Kevin Costner est parvenu à imposer un premier film sans 


concession, superbe. Dans cette œùvre animée d'un lyrisme puissant, 


il remet en cause avec une tranquille assurance, heureusement exempte de 


toute mauvaise conscience, les fondements de la « civilisation occidentale ». 


A travers l'itinéraire d'un soldat nordiste, cette exaltation de la spiritualité 


indienne face au matérialisme agressif des Yankees, est un appel plein de 


promesses à la renaissance de l'homme vrai. 


n lieutenant de l'armée de 

l’« Union », parce qu'il a vu sa 

mort, pendant la Guerre de 
Sécession, choisit d'être affecté dans 
un fort abandonné (Fort-Sedgwick, 
Colorado) à la « frontière », la ligne 
toujours mouvante qui sépare le monde 
souillé par les Yankees, du monde de 
Wakan Tanka, le « Grand Mysté- 
rieux », la nature vierge, belle et sacrée 
des Indiens, des aigles, des bisons, des 
arbres, du vent et de l'eau — l’autre 
rive du monde et de notre être. 

Il veut la voir avant qu’elle ne dispa- 
raisse, avant que la nature, ces grandes 
plaines vertes ou jaunes, et la nôtre, ne 
soit à jamais profanée. 

« C'est un hommage rendu au 
passé », dit Kevin Costner de ce film 
dont il est le réalisateur et l'acteur prin- 
cipal. Et c’est aussi un hommage à 
l’homme, à l’homme naturel, l’Indien, 
que les Yankees ont assassiné, C’est 
ainsi un film anti-humaniste, 

Quelques films avaient déjà manifesté 
le renversement de perspective vis-à-vis 


Soldat bleu et Little Big Man, deux 
histoires cheyennes, rendent justice 
aux Indiens et à leurs oppresseurs. 
Ceux-ci, d’héroïques pionniers et de 
nobles soldats, deviennent ce qu'ils 
furent et ce qu'ils sont : des assassins 
abrutis. Mais ces films, taraudés par la 
mauvaise conscience (qui n'est rien 
d'autre que l'image spéculaire de la 
bonne conscience), ne rendent pas le 
monde indien ; ils n’en donnent qu’une 
caricature bienveillante. 


REVÊTIR L'HOMME 
ANCIEN 


Danse avec les loups est une histoire 
sioux .Jakota. Elle -est exempte de ces 
travers rédhibitoires. C’est la reconsti- 
tution la plus fidèle qui soit, quant à la 
lettre, et peut-être à l'esprit. 

Les Lakota (sioux de l'Ouest) sont 
le terminus ad quem d'une « initia- 
tion » dont le lieutenant Dunbar est le 
sujet : il rejette la défroque de l’homme 
nouveau, au physique comme au spiri- 


Sanglé dans sa vareuse bleue, le lieutenant Dunbar (Kevin Costner) chevauche, 
montrant au ciel et à la terre indifférents les « stripes and stars » de son pseudo pays. 
Les Américains, en pleine hystérie guerrière à propos du Golfe, ont fait 
un succès paradoxal à ce film de trois heures et en langue sioux. 

Peut-être n'ont-ils rien compris au film ? 


tuel, pour revêtir l’homme ancien, 
« naturel », /kce wicasa ; en somme il 
cesse d’être un yankee, un être artifi- 
ciel, ennemi de la nature, un mono- 


des indigènes de ce qu’on a appelé le 
« Nouveau Continent », pour signifier 
que les marchands puritains, en s'imagi- 
nant le « découvrir », crurent le créer. 
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théiste sevré du monde sacré, un ratio- 
naliste, un sentimentaliste, un progres- 
siste, un humaniste, pour devenir un 
être authentique, en harmonie avec la 
nature, un guerrier et non plus un sol- 
dat, un être libre parce que pourvu 
d'un esprit — qui a échangé la cupidi- 
té, racine de l’âme américaine, pour la 
générosité, joyau de l’âme indienne, 
l'American Way of Life pour le Lakol 
wicoh’an, la voie intuitive et tradition- 
nelle des Indiens. 


LE MYTHE DU LOUP 


Le lieutenant Dunbar, parvenu à son 
désert des Barbares, n’a pour nourrir sa 
folie que le maintien de la discipline 
militaire solitaire et la présence de 
l'anti-nation américaine. Sanglé dans 
sa vareuse bleue, la couleur des tueurs 
d’Indiens et de chouans, il chevauche, 
montrant au ciel et à la terre indiffé- 
rents les « stripes and stars » (tripes et 
tares) de son pseudo pays. Il n’a pour 
compagnon que son cheval. Mais lors 
de son voyage, en compagnie d’une 
brute flatulente, un signe lui a été 
donné : la comète a fulguré dans la nuit 
— Wohpe, la fille du ciel, l’initiatrice 
des Sioux. 

Et pour lui le mythe sioux se réitère : 
un loup rôde, un loup gris qui sera 
l'agent de sa transformation, qui lui 
confère son esprit. Il est dit dans le 
mythe (Ohuncancan) que, à la deman- 
de de Double Face, hypostase de 
Wohpe la comète, Inktomi l’araignée, 
« the trickster », le trompeur, (mais 
aussi le Prométhée, l'Hermès, le Christ 
et le Lucifer) des Hommes Rouges, 
envoya le loup (sunkmanitou tanka), le 
grand chien souterrain, sortir le premier 
homme (Tokahe), de dessous terre. 

Dunbar, qui est déjà mort, condition 
de toute initiation, renaît par le loup. Et 
son autre « chien », son cheval (Sunk- 
wakan), le chien sacré, est l’entremet- 
teur qui le met en présence des Indiens, 
et même d’un Indien éminent : Oiseau 
Bondissant est, un Wicasa Wakan, un 
homme sacré (ou « pouvoir », et non 
« homme médecine »), qui est venu 
tout bonnement le voler. Telle est la 
première vision que ce militaire en per- 
dition a du Peuple primordial, Il trouve 
Son « voleur » magnifique. 

Et il est aussi sage. C’est lui qui fera 
en sorte que le ci-devant lieutenant et 
Dunbar partagent, progressivement, la 
Vie, la vision, et la langue de son 


Le mythe sioux se 
réalise pour le 
lieutenant 

Dunbar : un loup 
rôde, un loup gris 
qui sera l'agent de 
sa transformation, 
qui lui confère son 
esprit. Lui qui est 
déjà mort, 
condition de toute 
initiation, il renaît 
par le loup. 


peuple. Les Lakota (Sioux de l'Ouest, 
des Grandes Plaines) parlent leur 
langue, et vivent leur vie. « J'ai tenu, 
dit Kevin Costner, à replacer les 
Indiens dans un environnement qui soit 
authentique, à ce que leurs costumes, 
leurs mœurs, leur langue, soient 
authentiques, à ce que leurs dialogues, 
à ce que les situations qu'ils traversent 
nous aident à les comprendre, à entrer 
dans leur monde (...). Et j'espère que 
tous nos efforts pour recréer cette 
authenticité permettront de montrer un 
aspect de l'héritage de ces tribus que 
nous avons trop longtemps ignoré : 
leur sens de l'honneur. » 

L'honneur est, comme le dit Jacques 
Vergès, la voix intérieure qui nous dit 
ce qu’il faut faire ou ne pas faire, eu 
égard à nous-mêmes, à l’opposé de la 
morale, variable pascalienne, qui est la 
conformité aux vues des autres. Et 
l'homme sioux est avant tout l’homme 
d'honneur, car c’est la « vision », le 
lien avec un esprit, qui détermine sa 
vie et sa vocation. Il s'oppose ainsi à 
l'humaniste moderne, assassin malhon- 
nête, tricheur protestant. 


INDIENS ET YANKEES 
TELS QU'ILS SONT 


La morale n’est certes pas absente de 
la société sioux. Elle est préservée par 
l'autorité des anciens, le bavardage, 
comme dans nos anciens villages, et la 
raillerie, qui était souvent la seule « puni- 
tion » infligée à celui qui mettait en péril 
la coutume et la cohésion de la tribu, 

Celle-ci, ou plutôt ce peuple (oyate), 


accueille l’ex-soldat qui a déserté à 
tous égards, et lui donne son nouveau 
nom, Sunkmanitou tanka  opeya 
waciye, « danse avec le loup », car ils 
ont surpris le moment où il a abandon- 
né sa « raison » pour être inspiré par 
l'esprit du loup. 

Il participera, de saison en saison, à 
la vie si minutieusement reconstituée, à 
la couture près, du peuple dans lequel il 
renaquit : chasse communautaire au 
bison, guerre contre les Pawnî (qui sont 
présentés ici comme les voyous des 
Plaines, point de vue étroitement sioux, 
mais guère équitable ; ce fut en 1873, 
dix ans plus tard, que les Pawnî subi- 
rent des pertes assez importantes de la 
main des Sioux, mais, à l’inverse de ce 
que montre le film, ce sont ceux-ci qui 
attaquèrent leur village) ; et il découvri- 
ra que les Indiens ne sont pas les 
« voleurs et les mendiants » que lui ont 
décrits les truands, mais des hommes 
profonds, simples, amoureux de leurs 
enfants (les. enfants sioux n'étaient 
jamais battus) et pourvus d’une grande 
inclination à l’amitié. Il sera heureux de 
se battre à leur côté contre les Pawni, 
pour préserver la vie des femmes et des 
enfants et les provisions d'hiver, au lieu 
de se battre pour un drapeau et des 
ploutocrates malpropres. 

Il trouvera femme, une Européenne 
que les Sioux ont adoptée (une belle 
prestation de Mary McDonnell) qui, 
bilingue, lui enseignera le lakota, La 
femme est l'initiatrice, De tels cas 
étaient assez fréquents. 

Et pour mieux faire apprécier ce 
monde harmonieux, sa contrepartie 
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américaine apparaît telle qu'en son 
ignominie l’éternité la change. Les pré- 
décesseurs de Bush et de ses bushers, 
qui ressuscitent le fort par lui déserté, 
reprennent le « traître » (1). Après un 
bombardement cruel et maladroit, ils 
tuent le loup, l'esprit, juste pour tuer, 
parce que ce sont des débiles, des 
salauds, des brutes incapables d’une 
quelconque harmonie, des malheureux 
dont le vide ontologique est le principe 
de leur nihilisme. Cette scène est très 
actuelle. Rarement dans un film améri- 
cain, les Américains ont été représentés 
avec autant de lucidité. 

Mais tout ira pour le mieux, grâce 
aux Indiens. Ceux-ci, est-il dit, furent 
parmi les derniers à se rendre, en 1877, 
à Fort Robinson, avec Crazy Horse, 
donc (2). Il s’agit sûrement de gens de 
sa tribu, des Oglala. 

Ils ont encore près de quinze années 
d’âpre bonheur et de liberté, avant de 
tomber dans l'enfer des hommes de 
Dieu et de progrès. 

« Personne ne veut admettre qu'il 
s'est agi d'un véritable génocide », dit 
Kevin Costner. Nous, si. Mais, comme 
dans le film, nous savons aussi que ce 
sont les Indiens qui auront le dernier mot. 


B Lucien Renart. 


(1) Ces soldats étaient sous les ordres du 
général Curtis, un prédécesseur aussi du 
genre Schwatzkopf, qui commandait la 
région de la Platte, et ne savait rien des 
Indiens. 

(2) Voir Crazy Horse, chamane et guer- 
rier, de Bernard Dubant (Ed. Guy Tréda- 
niel). 


». 


LA LIBERTÉ, C'EST L'ESCLAVAGE 


Les esclaves de la mémoire 


+ 
En manque de légitimité historique, l'Etat 
d'Israël organise une véritable psychose 
collective autour de la « Mémoire D 
Comment cette mémoire artificielle est 
imposée aux enfants israéliens, c'est ce 
que montre un reportage passionnant. A 


ne pas manquer. 


Le professeur Yeshayashon Leibovitz, très réputé en Israël, 
La dénonce l'utilisation de la mémoire comme un justificatif à l'infini. 


sclaves nous étions, 
« Aujourd'hui nous sommes 
libres » 


Des enfants scandent cette phrase, 
ils baissent la tête en courbant l’échine 
au début, puis se relèvent en levant les 
bras. Non, ils ne font pas partie d’une 
secte, ce sont simplement les élèves 
d’une école primaire israélienne, le 
jour de la fête de Pâque célébrant la 
légende biblique de la sortie d'Egypte. 

C’est l'inquiétante scène qu'a choi- 
sie Eyal Sivan pour ouvrir son docu- 
mentaire : /zkor, les esclaves de la 
mémoire. Le réalisateur a filmé pen- 
dant cinq semaines, en toute liberté, 
dans les lieux mêmes où il a passéson 
enfance, la manière dont l’école 
inculque aux jeunes Israéliens les véri- 
tés révélées par l'Etat d'Israël. Le mois 
d'avril est rythmé en Israël par quatre 
cérémonies importantes : la fête de 
Pâque donc, le jour de la shoah et de 
l'héroïsme, le jour des soldats morts en 
combattant pour Israël, la fête de 
l'indépendance. « Tout Israël vous dira 
que c’est un mois terrible, intense et 
triste », précise Eyal Sivan dans sa 
brochure de presse. 

C'est l’occasion pour les ensei- 


gnantes, qui font davantage penser à 
des adjudants, d'organiser ce qui appa- 
raît comme un lavage de cerveau. Un 
bourrage de crâne qui joue sur trois 
registres de « mémoire » curieusement 
imbriqués : d’abord la référence bi- 
blique, qui est la justification « reli- 
gieuse » de la présence des juifs en 
Palestine ; la référence à la shoah, qui 
est la justification temporelle et l’origi- 
ne revendiquée de l'Etat d'Israël ; 
enfin, d’une manière plus classique et 
qui n'est pas sans rappeler les régimes 
fascistes, la référence nationaliste, avec 
l'exaltation de la courte histoire du 
pays et de ceux qui l’ont faite. 


Les trois volets de cette propagande 
montrent une obsession de la mémoire. 
Mais s’il est si nécessaire d’en affirmer 
l'existence, c’est que cette « Mémoi- 
re » relève plus de l’artifice que de la 
réalité, Une mémoire vivante n'a pas 
besoin d'être imposée par une idéolo- 
gie d'Etat, le sionisme en l'occurrence. 
Au contraire, on pourrait dire qu'un 
Etat est l'expression naturelle d’une 
communauté de destin (passé et futur), 


Mais comment un juif originaire du 
Maroc, par exemple, pourrait-il se 
reconnaître dans les malheurs d'un 
Polonais askhénaze lors de la dernière 
guerre, malheurs qu’il n’a pas connus ? 
Comme le fait remarquer une jeune 
lycéenne de façon émouvante, elle n‘a 
aucun moyen de connaître la vie de ses 
parents au Maroc, la mémoire véritable 
de sa famille. Israël dépossède les juifs 
de leur mémoire authentique pour leur 
en imposer une autre, unique et 
construite pour les besoins de la cause. 

Ce volontarisme crée une véritable 
psychose collective qui a quelque 
chose de totalitaire : que reste-t-il en 
propre au citoyen si son bien le plus 
intime, la mémoire de ce qu'il est, 
n'appartient plus à lui mais à l'Etat ? 
De la même façon, comment peut-on 
être libre si la liberté est propriété 
exclusive de l'Etat ? Depuis la crise du 
Golfe, le gouvernement israélien ne 
cesse de répéter que « la guerre, c'est 
la paix ». Pour ne pas faire mentir 
Orwell, il apprend aussi aux enfants 
que la liberté, c’est l'esclavage, 

Résultat de ce terrorisme d'Etat, 
dirigé contre les Israéliens mêmes 
(mais aussi contre les juifs de la Dias- 
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pora, et, par ricochet, contre les non- 
juifs) : la mémoire n’est en fait qu’un 
instrument entre les mains de l'Etat, 
une arme de gouvernement. Ravalées 
au rang de moyen politique, l’histoire 
et la religion sont par là même privées 
de leur valeur de vérité et susceptibles 
de manipulations sans fin… 

Le professeur et philosophe Leibo- 
vitz, qui intervient à plusieurs reprises 
dans le film, dénonce l’utilisation de la 
mémoire comme un justificatif à l’infi- 
ni. D'où la réaction constante d'Israël, 
que Leibovitz reprend pour la condam- 
ner : « Nous avons le droit de tuer des 
Palestiniens parce que nous avons 
subi tout ça. » Le film pointe d’ailleurs 
la hantise de la justification chez les 
Israéliens : cette « Mémoire » très 
sélective, qui rappelle uniquement les 
moments tragiques de l’histoire des 
juifs, est assez malsaine. 

Izkor, souviens-toi ! Comment dit- 
on « oublier » en hébreu ? 


H François Chesnay 


Lkor, les esclaves de la mémoire, 
film documentaire de Eyal Sivan, 
sera diffusé le 11 mars sur FR3, dans 
l'émission Océaniques. 


EG Ce CT 


COUPS DE THÉÂTRE 


D « À. 


A C 


aleurs sûres et 
| ausses valeurs 


a psychose du terrorisme aurait, 
L nous dit-on, de fâcheuses consé- 
quences sur la fréquentation des 
théâtres parisiens, désertés par un 
public d'ores et déjà traumatisé. 

Jusqu'à présent, le théâtre Marigny 
ne semble pas avoir trop souffert de 
cette mauvaise grâce puisque, äprès le 
Cyrano de Belmondo, c’est au tour de 
La dame de chez Maxim's d'afficher 
complet. Ce n’est que justice ; Chris- 
tian Clavier et Marie-Anne Chazel se 
prêtent à cette farce de Feydeau — 
encore lui ! — avec l'enthousiasme et 
l'énergie qu’on leur connaît. 

Clavier en bourgeois du siècle der- 
nier et Marie-Anne Chazel dans le rôle 
croustillant de la fille de joie gouailleu- 
se apportent à ce très classique vaude- 
ville un ton nouveau et irrésistible. 
Clavier, qui depuis ses débuts avec la 
bande du Splendid, n’a cessé de conju- 
guer le rire au pluriel, contribue une 
nouvelle fois à la véracité de son per- 
Sonnage en truffant son jeu de nuances 
et de délicatesses comiques, de détails 
décisifs qui font de sa prestation un 
grand moment. Clavier fait le grand 
écart entre la dérision, l'illusion de 
l'improvisation et une rigueur sans 
faille. Nul doute — mais de quoi je me 
mêle ? — que ce Clavier-là est l’un des 
plus grands comédiens comiques de sa 
génération. 

Catherine Rich et Claude Evrard 
secondent à merveille ce duo de choc 
et de charme qui, de rebondissements 
en coups de. théâtre, s'emmêle et se 
démène autour de cette histoire admi- 

rablement ficelée. Certes, Feydeau 
reste Feydeau. Jupons retroussés, 
audaces bien sages et gros messieurs 
ridicules ponctuent cette pièce géné- 
reuse en effets à répétition (le fauteuil 


® électrique par exemple) et en longueurs 
superflues. Restent les comédiens, la 
magie de ce grand spectacle et... le 
french cancan de la fin. 

« En conduisant Miss Daisy » est 
l'adaptation d’une pièce américaine 
d'Alfred Hury adaptée elle-même l’an 
dernier au cinéma. 

Tsilla Chelton, l’acariâtre octogénai- 
re de Tatie Danièle — le film de Cha- 
tillez — y campe le personnage d’une 
vieille dame juive du Sud des Etats- 
Unis, plus préoccupée par l’odeur de 
l'argent que par les malheurs des Noirs 
(du moins au début de l’histoire). Son 
fils, sans préjugé aucun, embauche un 
vieux chauffeur noir comme l’ébène 
pour véhiculer Miss Daisy, incapable 
désormais de rouler plus de 10 miles 
sans causer le moindre accident. 

L'adaptation des pièces étrangères 
est un exercice périlleux et plus encore 
lorsque celles-ci sont imprégnées d’une 
atmosphère bien particulière. Dans le 


L'irrestible 
ascension de 
Christian 
Clavier, passé 
de la troupe du 
Spelndid à 
Georges 
Feydeau. 


cas présent, l'esprit très « Southern » 
de la version originale ne survit pas à 
l'exportation. Hélas car les comédiens 
sont bons (Robert Liensol en particu- 
lier). Hélas, car, coupée de son contex- 
te géographique et culturel, cette pièce 
est d’un ennui sans nom. Une succes- 
sion de clichés et de lieux communs 
alimente le bon vieux thème du racis- 
me terrassé par l’amitié qui se noue 
entre les hommes de race et de couleur 
différentes. Tout y est ; le misérabilis- 
me, l’antiracisme et une insupportable 
hypocrisie suintent de ce spectacle 
dans lequel l'Amérique vertueuse, une 
fois de plus, nous refait le coup de 
l’autocritique, du mea culpa en exorci- 
sant une mauvaise conscience qui ne 
semble pourtant pas trop l’embarrasser 
ces temps-ci… 


B Christian Ville 
La Dame de chez Maxim's : 
42 56 04 41. 


En conduisant Miss Daisy : 42 08 77 71, 
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« LES PIAFS », 
PLOMB DANS 
L'AILE 
OU DANS LA 
CERVELLE ? 


Après les Césars, les 
Molières et autres MIDEM, 
le petit monde du spectacle £ 
s'est inventé une nouvelle 
fête dont le prétexte estde | 
décerner à quelque artiste, 
promu par on ne sait quelles - 
combines, le prix du 
meilleur danseur, chanteur, 
humoriste, etc. + OCR 

Les Piafs, puisqu'il s'agit 
de cela, rassemblent 1 500 
professionnels du spectacle 
et, paraît-il, pour la 54 
première fois des a 
spectateurs dont le rôle … 
sera d'apprécier lequel de 
ces artistes, dans sa 
catégorie, recevra le 
trophée convoité. 

L'idée, au départ, est 
tout à fait louable, 
puisqu'elle vise à faire 
prendre conscience de la 
richesse, de la diversité 
« du jeune mouvement ! 
artistique français » et à 
stimuler la jeune création. 
Si telle est la vocation de 
cette sauterie annuelle, 
applaudissons l'initiative en 
espérant que le vraitalent … 
soit véritablement l'enjeu de 
cette compétition où le très 
improbable Karim Kacel et 
Muriel Robin qui ne l'est pas 
moins, ont remporté un. 
succès dont on cherche 
encore à percer l'énigme... 

ME: ECV. 
Les Piafs 91.Casinode 


Paris, 25 mars 1991 à20h.. 


T R 


n matière de restaurants, ma pré- 
férence va aux petits, à ceux que 
je qualifie de bistrots de copains. 

C'est là que je me sens le mieux à 
mon aise. 

Que voulez-vous ? Tout le monde 
n'a pas l'entendement musical ou des 
dispositions naturelles à écouter un 
opéra. L'opérette exige nettement 
moins de bagage. Et puis, c'est moins 
cher. Bien que ce parallèle entre grands 
et petits restaurants au niveau des prix 
ne soit pas toujours exact. Il y a beau- 
coup de gargottiers qui, se prenant 
pour de « grands toqués », pratiquent 
allègrement des prix bocusiens. 

Le Navarin de l'avenue Philippe- 
Auguste était il y a quelques mois un 
bistrot de quartier. Cela écrit sans la 
moindre connotation péjorative. 

Après travaux et par la volonté de 
deux nouveaux propriétaires jeunes et 
brillants, c'est devenu un endroit fort 
distingué. Avec fierté, ils présentent 
leurs lettres de créance. 

« Messieurs J.-P. Reynaud et Fran- 
çois Moyet, diplômés et major de 
l'ESCF ». L'ESCF (Ecole supérieure de 
cuisine française), c'est l'ENA de la 
profession. Sa fréquentation et surtout 
son diplôme marquent d'une façon 
indélébile ses anciens élèves. On les 
voit mal officier en tablier d'un bleu 
douteux dans le tord-boyaux que chan- 
te Pierre Perret. 

Ici, tout est feutré, policé, presque 
aseptisé, comme il sied à des gens de 
qualité. Cela devrait plaire aux inspec- 
teurs du Michelin. 

D'ailleurs, nos fringants « énarques 
de la cuisine » ne cachent pas leur 
ambition. Après sept mois d'activité, 
ils visent, sans fausse modestie, un 
macaron dans le prestigieux guide 
rouge. 

Autant dire qu'il serait du plus mau- 
vais goût d'entonner en ces lieux la 
« Petite Huguette ». Les anciens de la 
fac de Droit — et les actuels, j'ose l'es- 
pérer — me comprendront... 

La maison présente une carte de sai- 
son (selon le marché) et trois menus à 
99 F, 119 F et 180 F. Un discret asté- 
risque de renvoi précise que les deux 
premiers sont servis le midi en semai- 
ne. 
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À LA NATION 


La victoire d 
Navarin 


Le « grand » propose quatre entrées, 
quatre plats, une délicieuse « salade 
papillon » et plusieurs desserts. 


- UN AGNEAU À 
BREVETER 


‘ 
A trois nous partageâmes une salade 
gourmande — toujours la recherche — 
au foie gras, des rillettes de lapereau et 
une terrine de queue de bœuf en gelée, 
Nous continuâmes avec une balloti- 
ne de truite de mer et son excellente 
sauce, une entrecôte remarquable de 
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cuisson et de qualité et la spécialité 
maison : le navarin d'agneau luté (et 
non futé, come le bison). Il est servi 
emprisonné dans sa petite marmite fer- 
mée (lutée) hermétiquement par un 
chapeau en pâte. Je crois que nos 
jeunes artistes (ça relève de l'art) ont 
l'intention de faire breveter leur inven- 
tion. 

C'est un sujet qui mérite débat. 
Après tout, on dépose bien un brevet 
pour une pièce mécanique ou une 
marque commerciale qui vous met à 
l'abri des pillards sans Scrupules et sans 
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imagination. Pourquoi ne Pas étendre 
le système à la protection des créations 
culinaires ? S'il y avait une SACEM de 
la gastronomie, les sœurs Tatin et leurs 
héritiers seraient miliardaires, avec 
leur tarte à l'envers ! Il en aurait été de 
même pour les descendants du cuisi- 
nier de Bonaparte qui servit au vain- 
queur de Marengo du poulet où du 
veau (on n'est pas très d'accord) à sa 
manière. 

Et que penser du navarin d'agneau ? 
Doit-il son nom à la victoire de la flotte 
franco-anglo-russe sur celle des Turco- 
Egyptiens en 1827 au cours de la guer- 
re d'indépendance grecque dans le port 
de Navarin ? 

Là aussi, l'origine est controversée. 
On penche, généralement, pour une 
préparation à base de navet, ce que 
confirmerait le nom donné à des 
zagoûts autres que de mouton, tels les 
navarins de volaille ou de lotte. 

Toujours est-il qu'ici, le roturier 
ragoût acquiert ses lettres de noblesse. 

Les desserts sont également très 
chics : crême brûlée cassonade, tarte 
légère au chocolat et un étonnant pain 
perdu à la banane. 

Le service assuré par des distin- 
gués — toujours — jeunes gens est fait 
« à l'assiette ». C'est très agréable à 
l'œil, cette palette de petits légumes 
dans de belles et grandes assiettes. 
N'empêche, je resterai un incondition- 
nel, malgré tout, du service sur plat. 

Les vins sont — ce ne peut être une 
surprise — en rapport avec le cadre. 
Très peu sont à moins de 100 F. Nous 
bûmes un fort bon côte-de-bourg à 

105 EF. 

Le Navarin connaîtra, c'est sûr, une 
vogue parisienne méritée. Quand 
guides et chroniqueurs en vue vont le 
découvrir. Alors il sera devenu iImpos- 
sible de bien diner pour moins de 
250 F, comme nous l'avons fait l'autre 
Soir. 


BH Jean Nouyrigat 
Le Navarin 
3 avenue Philippe-Auguste 
75011 Paris (à la Nation) 
43.67.17.49 
Ouvert tous les jours, sauf dimanche 
soir, 
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Mille fois bravo pour votre 
n°37, lu d’un trait le jour même de 
sa réception. Le style, l'initiative, 
l'audace tranquille, tout y est. Je 
comprends qu'il ait inquiété nos 
adversaires politiques puisque 
vous les avez montrés tels qu'ils 
sont et que la vérité les dérange ! 

R. O,., 
86 Béthines. 


Je pense que la demande de 
saisie de la LICRA était moins 
motivée par votre « une » que par 
la page 19, où vous rappelez 
l'assassinat du comte suédois 
Folke Bernadotte, frère du Roi et 
président de la Croix rouge inter- 
nationale. Un assassinat d'autant 
plus ignominieux que Folke Ber- 
nadotte fut le bienfaiteur de nom- 
breux juifs internés en Allemagne, 
en obtenant de Himmiler l'autori- 
sation de les évacuer en Suède. 

Voici d'autre part, la formule 
politique prononcée par Ben Gou: 
rion le jour de la fondation de 
l'Etat d'Israël : « Pensez à la pro- 
clamation d'indépendance des 
Etats-Unis, elle ne contient pas 
d'indication de frontière territo- 
riale. Nous ne sommes pas 
contraint, dans notre proclamation 
d'indépendance, de préciser les 
frontières de notre pays. Si les 
Arabes nous attaquent, Si nous 
pouvons les battre, la Galilée 
occidentale et les territoires des 
deux côtés de la route qui mène à 
Jérusalem seront intégrés dans 
notre territoire, Cela dépend de 
nos forces. Pourquoi anticiper ? » 
(traduit d'après Udo Walendy in 
Historische Tatsachen n°10, p: 
24), 

Margrethe. 
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COCHE 


Si, parmi les causes directes et 
indirectes de ce conflit, il existe 
une nation qui ait pu souhaiter la 
guerre, c'est évidemment Israël 
(...) Ine s’agit pas là d'une infa- 
mie spéciale de la part de l'Etat 
Juif mais du simple calcul, de la 
raison d'Etat et d'une situation 
objective : jamais meilleure occa- 
sion ne s’est présentée pour « Cas- 
ser », une fois pour toute ou du 
moins pour longtemps, cette dan- 
gereuse machine de guerre que 
représente pour lui l'armée ira- 
kienne, et peu importe le prétex- 
ter 

Et tout cela presque sans dan- 
ger : ce sont les USA, les alliés 
européens et les princes arabes 
qui feront le sale boulot. Hormis 
quelques missiles, plus symbo- 
liques qu'efficaces jusque là, rien 
ne met en danger le sanctuaire 
israélien. Israël, qui est le seul 
Etat de la région à disposer de 
l'arme nucléaire, serait une inno- 
cente colombe nullement impli- 
quée dans le conflit. Impossible 
de faire mieux, et plus habile, au 
plan de la politique extérieure, 
pourquoi ne pas l'admettre ? 

Hypocrisie suprême : il fallait 
regarder de près les scènes d'hys- 
térie, soigneusement orchestrées, 
après quelques scuds tombés en 
Israël, cette fausse indignation 
parfaitement ridicule au moment 
où l'Irak a déjà reçu 50.000 
tonnes de bombes, ce côté « rete- 
nez-moi ou je fais un malheur » de 
la part d'un Etat qui dépense 
depuis le début de son existence 
régulièrement 60 % de son PNB 
pour la guerre, et qui n'en est plus 
à une frappe préventive près, On 
pense à la fameuse phrase de Hit- 
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ler accompagnant son attaque de 
la Pologne : « À partir de cet ins- 
tant, on riposte ». 

D'ailleurs la chose fut payante 
et les résultats sont là : à peine 
quelques jours après l'impact du 
premier scud, l'Allemagne toute 
retournée vole au secours d'Israël, 
apportant force deutschmark, 
aides “humanitaires” et armes 
(ces fameux sous-marins qu'Israël 
réclame depuis des années). 
“Même les armes anti-aériennes 
représentent pour nous une aide 
humanitaire” aurait déclaré avec 
cynisme un responsable israélien. 
En Allemagne, le désarroi est 
immense: on s'apprête à punir les 
entreprises qui avaient aidé l'Irak 
à s’armer, à l'instant même où le 
prétendu « devoir moral » appelle 
à armer Israël. Comprenne qui 
peut ! 

A propos de votre procès, la 
LICRA va-t-elle poursuivre aussi 
le général Gallois, qui a déclaré 
froidement, dans le Courrier 
picard : « On a voulu faire plaisir 
à Israël » ? 


Je ne suis pas abonné à Natio- 
nal Hebdo et ne souhaite pas trou- 
ver dans le Choc une tribune pour 
le Front national. Qu'on ne se 
méprenne pas sur mon interven- 
tion : je ne vote depuis 10 ans que 
pour le Front national et je conti- 
nuerai. Mais votre journal était 
auparavant ouvert à toutes les 
droites et à tous les courants 
nationalistes, ce qui est de moins 
en moins perceptible ces derniers 
temps, Le Choc devenant un jour- 
nal franchement partisan. J'espère 
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y retrouver bientôt les propos libres 
qu'on pouvait ÿ tenir et je me 
réabonne quand même car je pense 
qu'actuellement nous n'avons pas le 
choix, ni de nos votes ni de nos lec- 
tures, lorsque l'on est de droite. 
H. B. 
Fontainebleau 


querelles souvent person- 
nelles et de peu d'intérêt. 
Cela n'empêche évidem- 
ment pas, à l’occasion, une 
critique amicale et positive. 


Voici une citation de Stendhal qui 
me parait bien résumer la justesse et 
la droiture de votre combat 
« J'aime la force, et la force que 
j'aime, une fourmi peut en montrer 
autant qu'un éléphant ». 


Le Choc n’est pas l'organe 
d'un parti, quel qu’il soit. 
Son originalité est juste- 
ment de refléter une grande 
variété de sensibilités. Ceci 
dit, sur le plan strictement 
politique, il est bien clair 
que le Front national est le 


A. C. 


Pourquoi ne pas ouvrir une 


rubrique consacrée aux émissions de 


seul parti crédible de la télévision qui ont un impact impor- 
droite non:-libérale. C’est ‘22! étant suivies par un grand 
pourquoi nous soutenons /0bre de Français de toutes opi- 


son action, plutôt que de ions ? 


risquer de l’affaiblir par des GC 


RENAISSANCE CATHOLIQUE 


RÉUNION PUBLIQUE 


avec 


JEAN-PIERRE MAUGENDRE 
Président de Renaissance Catholique 
sur le thème 


L'ÉGLISE CATHOLIQUE ET LA GUERRE 


ET 
FRANÇOIS BRIGNEAU 


sur le thème 


39/40 ET LA GUERRE DU GOLFE, 


différences et ressemblances, bobards, désinformation, 
Saddam Hitler et 
Adolf Hussein, les techniques, les climats... 


LE VENDREDI 15 MARS 1991 
à 19h 30 


Hôtel Concorde Palm Beach 
2, Promenade Georges Pompidou 13008 Marseille. 


A l'issue de la réunion 
François Brigneau dédicacera son dernier ouvrage : 
1939/1940, l’année terrible. 
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HORIZONTALEMENT 


1. Pièce de musée. 2. Jeu de 
cartes. 3. Réfléchi. Règne dans le 
secondaire. 4. Une allure qui peut 
rapporter gros. Généralement 
approuvée. 5. Nos spécialistes les 
font travailler particulièrement. 6. 
Ils sont là tous les quatre. 
Renversez cet Edgar de génie. 7. 
Gorbatchev les remet-il à 
l'honneur ? 8. Peintre français 
d'inspiration religieuse. C'est 
Gorby. 9. On ne peut pas dire 
qu'il y a de quoi en faire une 
jaunisse. 10. Période prélude à 
l'augmentation du train de vie de 
l'Etat. Ne réclame aucune 
urgence, 


VERTICALEMENT 


[. A la page précédente, à] ya le 
nôtre. II. Peu fécond en Occident. 
Lui, par contre, est prolifique, 
hélas ! IL. Personnel. Tout ce 
qu'on veut du peuple est qu'il 
continue à voter à gauche. IV. 


Permet de vivre aux maquereaux. 
V. Trois qui vous mettent dans les 
vap'. Registre parlementaire. VI. 
C'est sous un autre nom qu'elle 
est connue pour une histoire de 
cheval. Sigle de trust. VII. Peut- 
être par balles ? Tête mais pas 
ordonné. VIII. C'est le but de 
Choc pour ses lecteurs. IX. Vers 
Bordeaux. Ne manque pas d'air 
mais ici il est vicié. X. Ce ne sont 
pas les socialistes qui nous y 
ramèneront. Veiller au grain. 


SOLUTIONS DE LA 
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VIENT DE PARAITRE. 


, Jusqu'ici seuls les militants de 
age x gauche avaient e à CSS e 
- Militants nationalistes, enfin, voici le st ‘SE 


EN VENTE CHEZ VOTRE 


MARCHAND DE JOURNAUX HABITUEL 
OU À COMMANDER A N.H. 


Dm emmener nee a ON 
39 F l'exemplaire (Franco de port) EL 

156 F les 5 exemplaires [Franco de por) 
ur les fédérations : 250 F les 10 exemplaires (Franco de port) 


offre spéciale po 
Bon de commande à découper ou à recopier 


| 
1 Commande exemplaires du « Guide 


] 
I N.H. 7ter, Cour des Petites-Ecuries 75010 Paris. I 
] 


RETROUVEZ ET PORTEZ 


VOTRE BLASON 


Un préjugé tenace assimile blason et aristocratie, 
En fait dés Le XIVe siécle, bourgeois, artisanset 


laboureurs adoptent des armoiries. 


Aujourd'hui L'usage du blason est entièrement Libre : aussi pouvons-nous 
rechercher vos armes familiales dans no$ archives héraldiques (plus de 
300000 blasons de France et d'Europe). À ! 

Dans tous Les cas oûles recherches s'avèrent infructueuses, nous établissons 
Selon l’ancien usage d’authentiques “Armes parlantes ’qui tranSpo$ent votre 
patronyme en Langage héraldique, 


Votre blason 
officiellement 
enregistré dans 
L’ÆApmorial de 
rance et d'Eu- 
rope 1992 ( de- 
pô légal au 
TWinistère de 
L’ Intérieur et 
4 LaBibliothé- 
gite Nationale) 
devient votre 
exclusive pro- 

plélé : TOUS 
Pouvez Le trans- 
mettre légale- 
ment avos des. 
cenclanfs, Vous 
recevrez en plus 
de votre blason 
un Certificat 
d'enregiStrement. 


Veuillez m'adresser MON BLASON aux conditions ci-dess 
et encadré, avec Son certificat d'enregistrement, Je jo 
un chèque de A800 FF ( qu 
d'intervalle) à L'ordre de Frédéric 


Nom de La F'amille : x 
Origine Déoataphique dela Famille : 
e : 


Nom, prénom, 


Votre blason 
Sera peint & La 
main el err cou- 
Leur Sur papter 
grand - Luxe de 
Fort grammage. 

ncadrement 
bois; filet or; 


verre antiref let 


out 56 x 46 em. 
Cette véritable 
ouvre - d'art 
VOUS Sera expé - 
diée dans un 
délais de six 
Semaines. 


uS, peint en couleur 

- ins à ma commande 

ques de 900 FF'qui Séront débitéSäun mois 
LUZ , 


5 iÿgnatuüre : 


